C  ^  ) 

lâ'^î  d'acr.ffaticn  contre  pl.; fteur^  mcTrhres  de  la  convention  nafioniie  ,  pré/emé 
^«  r^om  du'comtid  dt  fauté  ginéraU  ,  par  André  Amar  ,  tmmbrc  de  en  comité  ; 
le  trcr^ierm  jour  du  premier  mois  de  fan  deuxième  de  la  république  fratl" 
çaifey  &  du  vieux fiyk^  le  j  octobre. 

II  a  exifté  une  confpiration  contre  l'unité  6c  l'indivifibilité  de  la  répu^ 
clique,  contre  là  liberté  &:  la  sûreté  du  peuple  français. 

Au  nombre  des  auteurs  &  complices  de  cette  cenlpiiation ,  fojitBriffotj 
Ceiilonné,  Voigniaud  ,  Guadet  ,  Grangeneuve,  Pction ,  Gorfas  ,  Biro- 
teau  Louvet,  V.'lazé  ,  Valady  ,  Fauchet ,  Carra  ,  Ifnard  ,  Duchatelet  ; 
Lrbaroux,  Sales,  Buzot,  Sillery  ,  Ducos,  Fonfrède ,  Lehardi ,  Lanjuinais 
îcrmont,  Rouyer,  Kerfaint,  Manuel,  Vigée  ôt'autres.  La  preuve  de  leurs 
crimes  réfulte  des  f.iits  fuivans, 

Briffot,  agent  de  police  fous  les  rohj  déshonoré  ,  même  dans  l'ancien 
régime,  par  de  bafles  intrigues,  commença  à  figurer  dans  la  révolution, 
comme  membre  du  comité  des  recherches  de  la  commune  de  Paris  où  il 
fi.:t  introduit  par  Lafayette,  à  qui  il  proftitua  long^teraps  fon  miniftère  ÔC 

plume^ 

Quand  Laf.iyette ,  après  avoir  voulu  protégeir  par  la  force  le  départ  de 
Louis  XVl_  contre  le  vœu  du  peuple,  aite£la  de  donner  fa  démiflion  pour 
fe  faire  prier  de  conferver  le  commandement  de  la  garde  parifîenne  ,  Se 
exiger  des  citoyens  armés  un  ferment  de  fidélité  à  fa  perfonne,  BrifTot 
ecnvoit  dans^le  Patriote  français^  que  la  retraite  ^e  Latayette  étoit  une 
•calamité  publique., De  tout  temps  l'ennemi  des  fociétés  populaires,  il  fa 
ïnontra  aux  jacobins  feulement  à  trois  époques  remarquables. 

La  première,  au  mois  d'avril  1790  pour  commencer  l'exécution  d'ua 
plan  d'intrigue,  déguifé  fous  une  apparence  de  philantropie ,  &  dont  lâ 
réiultat  fut  la  ruine  de  nos  colonies. 

La  féconde  ,  aU  mois  de  mars  179Ï ,  pour  prépairer  la  journée  du  €hamp- 
We-Mars.  Lafayette  &  fe5  complices  avoient  froidement  médité  pour  alfaf- 
nner  les  patriotes.  Quand  les  plus  zélés  amis  de  la  liberté  étoient  plongés 
dans  les  cachots  ,  Briiiot  fe  proraenoit  paifiblement  dans  les  rues  de 
Paris. 

La  troifième  fut  îe  mois  de  janvier  1792-,  où  il  vint  prêcher  la  guerrà 
que  tous  les  ennemis  delà  révolution  appeloient  fur  la  France  pour  étouffée, 
la  liberté  naiffante. 

Nommé  à  l'aiîemblée  îégiïïative ,  Briffot  fe  coalifa  ouvertement  aves 
Garitat,  dit  Gondorcet ,  &  avec  plufieurs  députés  de  la  Gironde,  Gen- 
fonné,  Guadet,  Vergniaud,  Grangeneuve  >  Serrez  j  Ducos  &  autres.  Ces, 
hommes  cherchèrent  d'abord  à  "ufurper  une  utile  popularité  ,  en  défendane 
îa  C3u{e  du  peuple  dans  lés  occafions  de  médiocre  importance ,  quoiqu'ils 
Pabandonnaflent  conftamment  dans  les  circonftances  décifives. 

La  cour  &.  tous  les  ennemis  de  la  France  fe  fervirent  de  leur  influence 
pour  faire  déclarer  la  guerre  dans  le  tems  où  nos  armées  ,  noi*  places; 
fortes  étoient  dans  un  état  de  dénuement  abfolu ,  &  confiées  à  des  traîtres 
choifis  par  un  roi  parjure.  Dans  le  même  tems  ils  protégeoient  de  tout 
leur  pouvoir  le  miniftre  Narbonne  ,  que  toute  la  France  accufoit  princi- 
palement] des  mefures  prifes  pour  rendre  cetts  guerre  fatale  à  la  liberté  j 
ils  perfécutoient ,  ils  calomnioient  ceux  qui  avoient  le  courage  de  les  dé- 
noncer, Caritat,  dit  Condorcet,  dans  la  chronique  ,  BriiTot  dans  le  patriote 
français  ,  s'honoroient  impudemment  de  leurs  honteufes  liaifons  avec  le 
traître  qu'ils  érigeoient  en  héros  :  ils  le  firent  envoyer  j  contre  toutes  les 
lois,, à  l'armée  qu'il  trahit,  fans  qu'il  eût  rendu  fes  comptes  comme  mi^ 
niftre.  Les  mêmes  députés  journaliries  fe  déclarèrent  aulii  comme  défen- 
fcurs  ^officieux  de  Diétrick  ,  convaincu  de  complicité  avec  Lafayette,  & 
d'^avoir  voulu  livrer  Strasbourg.  Tandis  que  les  chefs  de  cette  faftion  pro- 
tégoient  les  confpirateurs  &  les  généraux  perfides  ;  tandis  qu'ils  lQ;^!r  faî- 
foient  donner  le  droit  de  vie  &  de  mort,  &  celui  de  fair€  des  loix  pour 
l'armée  ^  les  foldats  patriotes  étoient  profcnts  ,  les  ci  -  devant  gardes» 
françaifes  &  les  volontaires  de  Paris  étoient  fpécialement  perfécutés  &  ear  • 
^pyés  à  la  boucherie.  _ 

'  Frocès  dfBril^Qi     de  fis  complices,  A 


t-ion  du  10  août,  cette  ^^05^^^'^.'°^'^;:'*'°    £oivpllces,  mirent  alors  fout 

xéunis  aans  cette  vnic,  vVT  ,  jt 

la  déchéance  du  pariureLoms  J^^'      ^^^^.^^        l'ei^^pêcher  par  les  dit- 

cours  les  plus  i"^^f'^^^'°,^.;^^/,^ Le  peuple  leur  en  témoigna  fon  indt- 
avoient  paru  quelquefois  ^^f^'^^^f^  Jent  prononcés.  , 

-i^rc?;i;:jrd^p^^ 

peupî;  ^arc^-oit   contre  ^^^^fcTur^Hans^  po^es/es  fate - 

LvAs  XVI  -,  M  conférott  .f  J^^//^  V,"'^^  lu^s'  long-temps  ,  p.ur  égorger  !e 
lites  que  le  tyran  y  avoit  ^^^^^  ^  vLndat  ,^  f  ^ 

T,euT)le  Péti.on  avoit  donné  ordre  ^  -^ar^û^^nVle  &  de  le  canonner  par  dernerc. 
SWe  parifeenne  ,  de  ^-^-^  P^^^  'iné  &  Vergniaud  ayo.eat 

Qaelques>urs  avant  cette  ^^^^^-^  ,;,,,e  Boze  ,  &  ae  Thjert)^, 
méfenté  à  Louis  XVI,  par  ^f"]:^'''^^,^'^  jis  s^engaç^eoient  ^  }e  ce- 
Ion  va  et-de-chambre  ,  une  ^^P^"^^f/;^^^!,:i°Ue,  Roland,  Clavières  ÔC 

£ndle  ,  à  condition  qu'd  ^^PPJ^f  .^V-"  '  r,"?^'^  ^       à  U 

'Servan,  -leurs  ^J^^^^^^".  f  ,^'^ét|  à'^oJ  par  Vergniaud  m -même  a  U 
grand  nombre  do  témoins  ,  a  été  jAO      f  crioit  pour  infultec 

Convention  ,  dans  un  ^^^^^.'^ j^l* traité  coupable  eût  ete  a  cor,. 

naiûblement  le  mouvement  mutue  ^^f^^^^^^^^  '  ur  forcer  Louis  Xvl 

P  , fia  même  faaion  l'avo.t  pjovoqu.  u^^^^^^^^^^  ies  .fédérés  eu 

à  rappeller  ces  mêmes  «■'-'r'*^^^"'  fes  defteins  ambitieux.  Quand 

^  Avant  le  10  août,  les  iorcor  a  quute.  la 

eViqués  à  donner  mille  degeuts  a...  t.ce     y  \  ^  teivip--  , 

iTvr.  les  laiffoient  fans  \^^'^^f:^^'^^^,c  véhémence  dans  la  le 
Lafource  &  les  députés  ^^^^"^/'^^^^^Jt^àtitir  de  Paris  ,  à  fe  rendre  au 
iiété  des  Jacobins  ,  peur  les  d^^i^  t.^^  a^-^^  J  touffroient  la  plus  horn- 
camp  de  Soiff^ns  ,  ou  les  ^\^f^^;^^^Jf  J,^^.;,'  J^,,,  périr  viaimes  de  l'un  de* 

le  prouve  une  lettre  de  f»,"/'"  '  ^^^^'-"r.  «ouye  raturée.  Kerfaint  ti 

tkrabies  de  l'.tflemb  |e  '^S''''"\^ 'r'  ,  feus  la  prott^eSe 

avec  ir.Mer.vC, 


te  projet  d'empêcher  la  fondation  de  la  rëpiibli<îue  d'égoreer  le* 
amis  de  la  liberté,  fut  mis  en  motion  à  la  tribune  de  l'alicmblee  le:;illative 
par  Briliot  lui-même  ,  dans  le  difcours  infiàieux  où  il  s'oppofa  la  dé- 
chéance peu  de  jours  avant  la  révolution  du  lo  août.  Le  i6  juillet  1792  , 
après  avoir  parlé  des  partifans  des  deux  chambres  &  des  crni;;rcs ,  il  s'ex- 
prima ainfi  :  On  nous  parli  d'une  trotjumi  fac^don  qui  ynit  étnhàr  la  répu- 
kique.  Si  ces  répubitcains  régicides  exiftoUnt  ,  s'il  cxifk  des  hommes  qut 
und&nt  à  établir  la  réirub/ique  fur  Us  déhns  de  la  conffitution  ,  le  jjaivs  dzU 
loi  doit  frapper  fur  ciix  comme  fnr  les  amis  acîifs  des  d^ux  chambres  ,  &  fur 
/■ev  contrii-révoluiionnaires  de  Cebkntr^,  ^ 

Si  les  vœux  de  Briflot  &  <ie  fes  complices  avoîent  été  remplis ,  il  n  y 
auroit  aujourd'hui  ni  républicains  ni  république;  les  défenfeurs  de  la  li- 
berté auroient  précédé  à  l'échafaud  les  rebelles  de  Coblentz  &:  les  fatel- 
,lites  du  tyran.  .  , 

Ce  qui  caractérise  sur-îou'c  la  perfidie  des  conjurés  ,  c  est  le  rappro- 
chement des  faits  suivans  : 

Au  mois  de  mars  1791  ,  quand  la  France  admettoit  une  royauté  consti- 
tutionnelle, quand  le  nom  de  républicain  étoit  un  fignal  de  proscription 
contre  les  amis  de  la  liberté  ,  Bris  sot  et  le  ci-devant  marquis  de  Condorcet 
împrimoient  un  journal  intitulé  le  républicain,  ils  afHchoient  par-tout,  fous  le 
lîom  du  ci-devant  marquis  Achille  Duchàtelet ,  parent  de  Lafayette  ,  et  alors 
Jrcs-assidu  chez  la  marquise  de  Condorcet  ,  des  placards  qui  présentoient^à 
tous  les  yeux  le  mot  de  république  :  Condorcet  publioit  un  livre  sur  la  ré- 
}>ubîique  ,  qui  n'avoit  rleu  de  républicain  que  le  nom  ,  et  que  le  gouvcr^ 
nement  Anglais  seul  eût  avoué.  Brissot  vint  aux  Jacobins,  auxquels  il  avoit 
^té  long-temps  étranger  ,  rédiger  la  pétition  qui  devoit  conduire  à  la  boi;- 
«herie  lès  patriotes  nrdeRS  que  Lafayette^ttendoit  au  Champ-de-Mars  pour 
les  immoler.  La  sociététies  jacobins  ne  vouloit  den:)ander  que  le  jugement 
du  roi  fugitif;  Brltiot  affeaa  de  gllifer  dans  la  pétition  le  vœu  ^  prématuré 
<]e  profcnre  la  royauté  en  elle-même.  On  fit  circuler  la  fauile  pé_titi@n  :  dès 
ce  moment  tous  les  amis  de  la  liberté  furent  profcrlts  fous  le  titre  de  ïé- 
'publicains  et  d'ennemis  de  la  conftitution  reconnue. 

Aux  mois  de  juillet  et  d'août  1792,  quand  le  peuple  Français,  lassé  de 
tant  de  trahifons  voulait  fe  délivrer  du  fléau  de  la  royauté,  quand  les  ci- 
toyens de  toutes  les  parties  de  l'empire  ,  rérinls  aux  Parisiens,  pour  punir 
Louis  ,  ne  povwoient  reconnaître  ni  un  roi  de  fa  race  ,  ni  aucune  autre  es- 
pèce de  roi,  Brillot,  Cacltat,  Guadet,  Vergniaud ,  Gensonné  et  leurs  com- 
plices coKspiroient  pour  conserver  la  royauté.  Ils  érigeoient  en  crime  la 
seule  penfée  de  la  république  ;  ils  dévouent  les  républicains  ^aux  vengeances 
•«lu  tyran  et  aux  fureurs  de  l'aristocratie  ;  ils  étoient  républicains  sous  !a 
monarchie  et  reyaliftes  fous  la  république  ,  pour  perdre  la  nation  Française 
et  la  livrer  à  ses  éternels  ennemis. 

Ce  projet  d'étouffer  la  république^  au  berceau  ,  ils  îe^  manifestèrent  par 
"des  actes  solemnels  ,  dans  la  journée  même  du  10  août. 

Dans  le  moment  où  la  victoire  ctolt  encore  suspendue  entre  les  satel- 
lites ds  Louis  XVi  et  les  défendeurs  de  la  liberté  ,  quand_  le  tyran  hypo- 
crite vint  au  sein  de  l'assemblée  dénoncer  le  peuple  dort  il  avoit  préparé 
îe  massacre  ,  auand  il  osa  dire  :  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime, 
Vergniaud  ,  pîéfident  lui  i\t  une  réponfe  digne  d'un  ennemi  du  peuple  et 
«l'un  complice  du  tyran,  u  Sire,  lui  repondit  ce  raendataire  infidèle,  l'af- 
femblée  met  au  rang  de  fes  devoirs  les  plus  chers  ,  le  maintien  de  toutes 
les  autorités  constituées  ;  nous  faurons  tous  mourir  à  notre  pofle  pour  le 
remplir  ». 

Le  procureur  fyndlc ,  Rœderer  ,  qui  avoit  accompagne  à  1  assemblée  lé- 
gislative Louis  XVI,  sa  coupable  'fa'mille  et  plusieurs^de  ses  satellites, 
couvert  du  sang  des  citoyens ,  re-nd  compte  des  précautions  qu'il  a  prises 
avec  le  maire  Pétion  ,  pour  aflurer  la  défenfe  du  château  des  Tuileries, 
de  la  harangue  qu'il  a  adressée  aux  cauoniers ,  pour  faire  feu  sur  le  peuple.' 
H  parie  as/ ce  le  ton  de  la  douleur  de  la  défobéilTance  de  ces  braves  citoyens 
à  ses  ordres  parricides ,  de  la  résolution  que  lui  ont  annoncée  des^citoyena 
înfurgés  de  ne  point  se  séparer  que  l'affemblée  n'ait  prononcé  la  déchéance. 

Le  .^ubViv  appla-^dit.  Le  présid.€.iit  Yer^aiau4iiPpo4e  si4eîiC«     public il| 
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ftccafe  formellem.n.  de  violer  U  loi  et  de  gêner  ta  liberté  des  op, 

dans  l'alïembiée  lég.flafive.  ^ 

Rœclerer  continue  de  dénoncer  le  t-V"',' j^^W  l'exiftence  d 

Sf;':::,ttr;s-^LtT«t^^^^^^ 

*'ïetrS:ntVergniaud  applaudit  à  -blaspbê.es  :  il  déclara  for^eV^ 
lement  à   Rœdercr  que  Varfemblee  ?^  . 

commune,  pour  avoir  donne  1  ordie       *     ^^^.^    confe-llers  ;  Gi^adet  de- 

lec.  où  le  f - --i^jt^i^^^^fL^^^d:;;^; 

&  auflUôî  il  cherche  a  s'emparer  ^  ^^y^^T^^^^^^^  k  députatiou  soit 

dans  le  cas  où  ce  commandant- eeneral  n  existeroit  pius,  i 
autorifée  à  lui  choifir  un  fucceileur  Girondine  , 

Dans  cette  mémorable  journée  ,  on  vit  et  palîer 

Vergniaud ,  Guadet ,  Gensonné  se  '^^'"^'l^^J^^'l^l^^^^^^  du  peuple  &  fap- 
contmueliement  de  l'un  à  l'autre,  pour  r^'^f      \5^^^^^  ^  ^ 

per  la  liberté  ,  fous  l'égide  de  la  V^^^^^^^'^^^:^^^,  .^^c  autant  de 
^  Guadet  ayant  pris  le  fauteuil  '^'^^i^^f^'^l^'^^^^'u^  préleater  le 
dédain  de  faufleté  aux  --^^eau^c  m^ag  fti^^^^^^^^  Ver- 
vœu  énergique. du  peuple  Pf^'^^J^ f 7,'P;i^onte%u  Jfcours  co.W^e  de 
gniaud  avoit  mw  de  bienveillance  ^  U  barre  le  iubllme 

loederer.  lis  ne  parloient  aux  citoyens  ^^^^^f "^^^^^^^^       f eonititu- 
«nthoufiafme  de. la  liberté  recouquife  ,  que  d  ob.uunce 
tionnelle,  que  éu  maintien  ce  la  tranquillité.  ,  procès-verbal 

^  Quand  la  municipalité  oftnt  de  remettre  ^.^^  ^^d?^^  toute, 
^es  grandes  opérations  de  cette  ^^^^^s  ln^e^  di  la  libcité, 
les  municipalités-pour  prévenir  les  ^^^es  oui  converticent 

Guadet,  préfKlent,fe_perm.u  ^''^^'^'''^^^Z^^^^^^^  magUlrats 
cette  demande  ea  motion  Vom^^^'.'^'^'lfX  l  pVâon  •  tl  reprocha  au  con- 
rexécution  de  la  loi.  11  ^l'-f?/  on  Jné  c4^^  ^''^ 

ieW  général  de  la  com.mune  de  l'avoir  ^^'^'^^f'l^;^^^çSi,^l,é  de  tour- 
^voit  paru  indifpenfable  pour  «^^"7, .^^^i  f^s  inv iVa  a  la  k^^.r  lous  ie 
lier  l'infui-reélion  ^^^^m^  .^^^'f  ^ ^udÎ'  dont  il  étoit  l'.o.oie.  It 
prétexte  que  f^ù^^^  l  fe^faet  mirent  tout  en  utag. 

P  ^ntre^nL^'iliS^^^^^  tâché  d'infpirer  aux  moyens  abu- 

fés  par  ce  vil  intrigant.  a nf-r,îre  v'ent  peindre  les  crimc-sda, 

Vne  députatien  du  f^uxbourg       Anto  nej^ent  p 
Vran  &  demsinder  fa  punuion  :  ^'î^f^*^  P''V"reés  d^n»  ■^ette  iournée 
yeuv£s  &   des  enfans  des  généreux  citoyens  e^or^^s  a^i  »  , 

tnême  pat  fes  fateUites.  -Jorn^^rt  •  iSifC&véU^  nationah  efpcre^ 

Le  perfide' Guadet  leur  repond  froidement  ^.^i/^'V^ 
rétablir  la  tranquillité  fuHt que  &lc  'Tf^jl  extraordinaire  que  la 

Vergniaud  vient  enfuite ,  au  nom  a.      ^^J:^"^' , .   ^né  par  le  peuple  & 
îaaien  dirigeoit,  propcfer  la  fufperXion  du  roi,  cetrone  p  v 
condamné  par  l'infutreaion.  r^v-uté  ,  i\ne  mefure  rigourc.fe. 

Il  appelle  cet  aele  confervatoire  de  ^^/^ •^.^^^  'J^,    c'eft-à-dlre,  far  ;e 
l\  gémit  fur  les  événemens  qm_  viennent  de  ^^^^  ^^'j^^  f,, 
fdut  de  la  patrie  &  fnr  la  détait.  ^^^'1111^/^^1^  %,^^^^  venoit  de 
Wiéfiances  qu'a  inCpirées  le  pouvoir  executif ,  do.it        P  p 
«unir  les  trahifons  mcomDrcib.es.  ^.„^fe^t•p   néceffaire   d'inviter  les 

^  Choudieu  fait  la  motion  S^^-^^teufe  &  peu^^^  ^  .ç^,,,.^. 
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Cituonitolt  arrachée  par  le  peuple  à  la  faflion  dominante  ,  les  nemlîres  de 

raùçnibiée  iti>^iriative  6c  ceux  de  l'an'embl^c  conllituante. 

A^ergniracl        oppofe.  .,      .  .     ^  . 

Vn  autre  iiienibre  demande  eau-  les  regiftres  de  la  ll'lz  civile  Loieat  c^- 
pcfés  fi:r  le  bureau. 

Vcr^r.iaud  s'y.  oppose  nvec  la  ir.crne  astuce, 

(k'iiiQt  piiroiL  il  'la  trilHUiC  et  piopose  ,  au  nom  de  la  menic  ccn'ni.hsi'Mî , 
de  nommer  un  gouvcrr.eur  au  fils  du  ci-ùevant  roi,  qu'il  appelle  encore 
Frincc-rora/. 

Cr  Ûot'.tc  tous  les  iniricans  (es  coniplices  aîTcctent  d'invoquer  fans  ccfie 
re;-CCut)on  liî;'U'i'ale  de  la  confllmiicr.. 

Des  citoyens  demandent  ia  décV.cance  du  tyran ,  au  nom  des  nombreux 
marurs  de  la  liberté  qui  ont  pé;i  devant  le  château  des  Tuileries. 

Le'  même  Vergni;<r.d  s'élève  contre  cette  pétition  ;  il  rappelle  que  la 
peuple  de  Paris  n'eft  qu'une  fcifhon  de  l'empire  ;  il  le  met  en  cppofitio:i 
avec  les  citoyens  des  dcpsrtemens  ;  il  infuiue  que  l'aiïensblée  n'est  pas  libre  j 
que  le  peuple  eft  égarJ.  il  inviie  les  pétitiouncirès  à  Is  calmer,  &  le  pré- 
r.dent  Genfonné  apj/uie  ce  discoi^rs  perhde. 

Les  mar.dataires  de  la  commune  viennent  ensuite  demander  que  le  tyrrn 
foit  mis  en  ctat  o'arreftaiion  :  Ver^V'iaud  s'y  oppofe  :  ii  leur  déclare  que 
tant  qu'il  y  aura  du  trouble  dans  P;.ns ,  le  roi  reliera  dans  le  fein  de  l'ai- 
iemblée  ;  qu'enfuite  il  fora  traniféré  au  pa'ais  du  Luxembourg. 

Au  Luxembourg,  la  fuite  du  tyran  eut  été  facile;  c'est  du  Luxembourg 
que  son  frère ,  le  ci-devant  Monsieur  ,  venoit  elieaivemcnt  de  s'échapper  ; 
gufhBriffct  fit-il  cncore  d:s  démarches  multipliées  chez  le  miniftre  de  la  jiu^ice 
d'alors  pour  obtenir  que  Louis  XVI  fut  renfermé  au  Luxembourg.  Pet:on 
2^  Manuel  pérorèrent  lon^ttems  au  confeil-général  de  la  commune  pour 
ej^q)èciier  qu'il  ne  fût  conduit  à  la  tour  du  Temple.  Il  n'eft  point  d'arti- 
fices qu'ils  n'aient  employés  dans  ce  jour  pour  attendrir  le  peuple  sur  le 
fort  du  tyran,  et  pour  faire  avorter  la  révolution  du  dix  août.  ^ 
•  Gensonné  et  Guadet  eurent  la  bassesse  d'annoncer  plusieurs  fois  (  ce  qui 
étoit  un  mensonge  )  que  Louis  XVI  avoit  dir  aux  Suisses  de  ne  pas  tirer 
îurle  peuple.  On  imaj^ina  le  ruse  grofficre  de  lui  faire  écrire,  dans  la  loge 
du  logotachigraphe,  une  lettre  pour  les  fuilles  de  Courbevoie,  portant  orare 
ie  ne  pas  se  rendre  à  Paris^  et  Ceafonné  en  proposa  la  lecture  à  l'ui- 
femblée. 

Depuis  lors,  Genfonné  &  fa  hCAon  furent  contraints  de  parler  ?.vec 
éloge  de  la  journée  mémorable  du  lo  août ,  &  travaillèrent  fans  relaclit» 
à  lai  ruine  de  la  république.  Dès  !e  lendemain  ,  ils  afîichèrent  des  diatribes 
contre  tous  ceux  qui  avoient  contiribué  à  la  chute  du  trône  ,  contre  lc.î 
jacobins,  contre  le  confiîi'-général  de  la  commune,  contre  le  ppuple  (\e 
Paris.  La  plume  de  Louvet,  celle  de  Briiiot,  de  Champagneu,  premier 
commis  de  Roland,  turent  mifes  en  aaivlré.  On  a  vu  chez  Roland  oes 
paquets  énormes  de  ces  libelles  ;  on  a  vu  toute  fa  maifon  occupée  à  les 
iiiftribuer.  c   i         r  -i  i  ' 

Ils  cherchèrent  à  a'.lumier  la  ç;uerre  entre  les  ferions  &  le  conleil  de  ra 
commune  ,  entre  les  fectious  &  Fi^iferriblée  élecrorale ,  entre  Paris  &_leà 
autres  portions  de  l'état  ;  ils  pro  égèreat  ouvertement  tous  les^  compirc'.- 
teurs,  tous  les  royalifies  conRerMés,  contre  les  amis  de  la  république. 

Cependant  Brunfvick  &  les  PruiTiens  fe  prcparolent  à  envahir  îiofre 
territoire;  loin  de  fonger  à  l?s  rcpouffer,  les  chefs  de  la  faction  ,  invelns 
de  toute  l'autorité  du  gûuverne;viex-it ,  les  favorifoienî  de  toitt  leur  povvoïr. 

Le  fejour  les  intrigues  de  Bridot  en  Angieterre,  le  voyage  qr.e 
Pétion  avoit  fait  à  Londres  ,  diias  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  iin  gs 
l'aflemblée  constituante  &  fa  nomination  à  la  mairie,  avec  la  femme  i>ru- 
lart,  dit  Sillery  ,  avec  les  enfaus  du  ci-devant  duc  d'Orléans  ,  avec  une 
élève  de  la  femme  de  Sillery  ,  nommée  Pamék  ;  les  liaisons  de  tous  ces 
hommes  avec  les  An;:^lais  résîdarit  en  France  ;  celles  de  Carra  l'un  des  fup- 
pôts  de  la  même  fanion  ,  avec  certains  perfonnagjes  de  la  cour  de  i  russe  j, 
toutes  ces  circonstances  &.  beaucoup  d'autres  avoient  fignalé  Brnlot  &  les. 
complices  ,  comme  les  agcns  de  la  faâion  Anglaise       4  ^^^^^^  UiuSçttïS 

funeftcsui  Is.ctïirs  de  .notre  îéYQlutiî^fl*  , 


T  e-^..  ^c--c-s  c-.t  pleinement  confirmé  ces  pu'uTantes  preTomptions.  p« 
I-eljVoat  1791  ,  Carra  écrivolt ,  dans  les  annales  patriotiques  un  artic  e 
r.  -a  ?rc-vc-t  son  tendre  attachement  à  cztu  maison  sGuvcrame.  Le  vcici  . 
^^iur;^Y;rcr4nt  d'époufer  une  princefîe  de  Prnflfe ,  n;ece  de^  a  pnn- 
i-'ile  d'Oranc^e.  Ce  mariage  unit  à  anuis  ces  trois  cours  alaees.  Eh  !  pour- 
cLo  CCS  rot;  cours  alliéls  ne  fe  prêteroient-elies  pas  au  vœu  ^es  Be  ges 
si  les  Belges  demandaient  le  duc  d'Tcrck  pour  U  ^rund-duc  de  U  BJgiqic. , 
avec  tom\s  pouvoirs  des  rois  des  Français  '  -t^«i 

A  -re  é-.^oqu-  très-rapprcehée  de  la  révolution  du  mois  d  août  ly^i. 
Je  4:iiUef  ïï;d  s  que  Brunswick  &  ses  alliés  ie  préparo^ent  a  ti.er  les 
^^x.tiie  'diVeuple  français  par  la  force  '^es .  armes ,  Carra^va.da  v 
le  ly.tme  journal  le  passage  Jviivant ,  qtu  contient  tous  le.  secr.ts  ce  la 

Qudques  petites  observations  Sur  les  intentions  des  Pruffiens  dans  la 

guerre  actuelle  ^^^^        ^^^.^^^  ou  voudroient  faire  croire  que 

îe.  ■  -    ,     ,3  veulcnt^  détruire  les  J.cobins    &  ^^cZXVh 
r--'-,^         bins  ,  les  ennemis  les  plus  déclares  &  les  pU^s  acharnes  oc  la 
^vano^'     .>V--chê,  les  amis  conftans  de  la  Pruffe    de  1  ^ng  eterre  ^ 
S  s  menées  Jacobias  ,  depuis  la  révolution  ,  n'ont  cefte  de 

ïz^C^r'V^^^'rûs  îa  m.Pture  du  tfaité  de  1756  ,  &  a  former  ces  al- 
«  ;^"^1c^-;.J  Ô;  de  Brandebourg  & /e  Hanovre  tandis  que  le. 
rave.-.rs  vHverfe'.s  ,  dirigés  pat  ie  comité  autrichien  nés  Thi^  s  . 
le7;::oL.? t  de  loue^  l'Auuiche  &  d^nfUlter  les  cours  de  Berhu  ^-  ce  la 

^'T^.'n    c-s  conrs  ne   font  pas  fi  mal-adroites  de  vouloir   dciruire  ces 
T.  ;i^.'sïi  on    L"dées  R  Lureufes  pour  le^  changemens^des  ovnalbes , 
d^ns  un  cas  de  befoin ,  peuvent  ^on^^^^^^ntjer^^^^ 
ion        Brandebourg  £1  de  Hanovre  contre  celle  ^  ^t^^^^P^^* 
eue  le  céhbre  duc 'de  Brunfvick  ne  fait  pas^a  ^^^^''^'^.'^^^^'^^l 
f-b    &  a-'il  ne  voit  pas  clairement  les  petits  tours  de  pc...e-paii^  qua 
i:''^lt^^:  AÂ  Thuilerles  &  la  Jour  de  Vienne  veu  ent 
à  Ton  armée,  en  dirigeant  toutes  les  forces  des  ^''"^'^^^ll?^^^^^ 
cénlacart  le  'fover  de  la  puerre  loin  des  provinces  Belgiques  .  ^^^^f 

il  iïïJ^  miaitil  par  K.unitz^  non;  il  attend^,  ^"^^^ 
--ec  fcn  armée  de  Coblentz  &  avec  fes  pauvres  freluquets  de  pnnces  ©c 
dX^ntSe^émT^és,  3^  (qu'à  ce  que  nous  -7?-^Jll^^  .^J^*  " 
décLGf  relatif  aux  traîtres  à  qui  nous  avons  conhe  \%F0^^;-^  ^  ^^e  ifi^ 
fcrcl.tifà  une  bonne  politique.  Ceft  le  plas  g^P^  r^^^rS 
*>r,nà  politique  de  l'Europe  ,  que  le  duc  de  Brunfvick  ;  U  e.^  prs'^^ 
uès-aimable  :  U      lui  rnan^u.  pcm-ctr.      uru  ^^^^^^^^  " 

mtlJ^J^^:t  gan^^^iru^piu  pluJ  d.^i. 

i^Lie  MM.  de  Bourbon  &  d'Autriche.  ^.       x  C  A  R  R  A. 

'  Cette  faaion  auroit  voulu  ie  --ir  des  fcci&  pc^Uires^ 
CCS  Jacobins,  pour  favorifet  les  pro;.ts         ry";',,.^^^;  y^^^  lé^iflative  , 
>,..-t,..ç  Qu'elle  livra  pendant  les  demu-rs  mcis  de  K..um..iCL  ic  , 
i  ;r;;iiolhé  répuMkaie  de  cette  fociété ,  qui  finit  par  les  expulfer  tous 

''^)^:ie  même  C.ra  -^it^por^  l'audace  ^ufqu^à  ^o^r  ^ene^ 

ment,  à  la  tribune  même  5^^•'^^°^='^V  o  donna  cu'il  Coit  cenf^^^^ 
français  :  toute  la  fociété  mcti^  née  fe  le^  ^  ^^^^^  ^^'d^,^  ^Ule  te- 
par  fon  préfident.  Cette  cene  s  ^  ^  P;^^:^=  î^.^^'^^.^^  d'écrire  même 
moins.  Carra  lui-même  ,  dans  un  lu'.  .5  g.,  g.  ..li  ,  j 

dans  fa  prifon ,  ne  pouvant  nier  ce  délit,  a  ehaye  de  1  excuter  parles 
conCtanccs  du  tems  où  il  fut  commis  commencetr^cnt 
Urcfulte  de  ces^fs^^ts  ^Y-^:^  ^^:::^;:e    déncfer  une  boite  d'oc- 


de 


^tC(ti:ion' 


ce:  ennemi  de  la  Frai:c?,  il  uvc:t  jcuc^une  eo-^^c.e  .v^..^-  a 
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Çîinl  dcnr.a  aux  Jacobins  le  jour  où  il  dcnonça  un  a^Kgr.st  trnlie  îu-r?S>., 
qu'il  prétcndolt  lui  avoir  été  envoyé  pour  le  toTrompre  ;  il  cil  rciikcquœ 
Carra  &  Tes  aiîociés  étaient  des  fonrbes  profonds  loucloyes  par  rAngie- 
terre,  la  Pruffe  &:  la  Hollande,  pour  préparer  les  voies  à  un  pnncc  de 
la  maifon  uui  règne  fur  ces  contrées. 

Ce  fut  ce  même  Csrra  qui  ,  avec  le  ci-devant  marquis  de  .Milery,  con- 
fident déshonoré  d'un  prince  méprifable  ,  fat  envoyé  p;ir  la  failion  alor; 
dominante,  en  qualité  de  commiil?.ive  de  la  convention  nation.ile,  auines 
de  Duraouricz;  la  trahifon  qui  devoit  Tauver  l'armée  aux  abcis  du  del- 
pote  pruffien  fut  confommée  ;  Dumouricz  laiffa  là  les  ennemis  ravar^és 
par  une  erpèce  d'ë'pîJémla  ,  après  avoir  lui-même  annoncé  pluficur^  fois 
a  la  convention  leur  ruine  totale  &  inévitable  ;  il  revint  brurqnement  à 
r Paris,  où  il  vécut  plwlîeurs  jours  dans  une  intime  familiarité  avec  EnÙot» 
Pétion  ,  Guadet  ,  Genlonné  ,  Carra  &  leurs  pareils  j  11  concerta  avec  eux 
la  perfide  expédition  da  la  Bel.?;ique  ,  où  il  entra;  tandis  que  !e  rci  de 
Prulfe  fe  retiroit  pailiblement  av<?c  fon  armée,  en  dépit  des  fôldats  fran- 
çais indignés  de  rina<?.îcn  où  on  les  rctenoit, 

11  n'a  voit  point  tenu  à  la  f^-sfiion  que  la  motion  fouvent  faite  par  Carra 
de  recevoir  Biunfvick  à  Paris  ne  fut  rëalifée  ;  tandis  qu'au  commencement 
de  feptçmbre,  Paris  &  la  France  fe  Icvoient  tout  armés,  pour  écrafer  les 
hordes  du  defpotifme  ,  il  chcrchoit  à  lui  livrer  Paris  fans  défenîe  ;  il  mé- 
ditoit  de  fuir  au-delà  da  la  Loire,  avec  l'affem.blée  légiflative  ,  avec  le  con- 
feil  exécutif  i  avec  le  roi  prlfonnier  ,  &  fa  famille,  avec  le  trefor  public  5 
plurieurs  membres  de  l'afiemblée  légiûative  ont  été  fondés  à  ce  fujst. 
kerlaint,  revenu  ce  fa  miHion  à  Sedan  ,  où  il  avoit  lâchement  ^trahi  la 
chofe  publique,  ofa  le  propofer  au  confeil  exécutif  :  Roland,  Clavière  , 
Lebrun  ,  créature  &.  inftrwment  de  Brillot  &  de  fes  complices  ,  l'appuyèrent 
formellement.  L'avcif^  de  ce  projet  efc  configné  dans  une  lettre  de  Roland 
à  la  convention  nationale  ,  en  réponfe  à  une  dénonciation  faite  contre 
lui  fur  ce  point;  plufieurs  témoins  peuvent  auffi  l'atteiler  :  maii  Is  menaœ 
^ui  fut  faite  a.iu:  minières  perfides  par  un  dé  leurs  collègues  ,  de  les  dé- 
noncer au  peuple  ,  le  grand  mouvement  des  citoyens  de  Paris  &  de  la 
république  ,  le  firent  échouer  ;  il  ne  refta  plus  aux  confpirateurs  d'autre 
parti  que  de  tirer  le  r®i-  de  Prulfe  &  Brunfvick  du  mauvais  pas  où  lis 
s'étoicnt  engages  :  tel  fut  l'objet  de  la  mifîion  ^.e_  Carra  &  de  Sillery  ,  6c 
des  négociations  de  Dumouriez  avec  Frédéric-Guillaume. 
■  Quel  trait  de  kimière  !  Carra  ,  dans  fa  feuille  du  0.6  juillet ,  plaide  la 
eaufe  de  Brunfvick  &  le  préfente  à  la  France  patriete  comme  le  reftau- 
rateur  de  la  liberté.  Brunfvick,  félon  lui,  a  droit  de  fe  plaindre  de  ceux 
C[ui  feroient  m.archer  l'armée  françaife  contre  lui;  il  convient  à  fes  inté- 
rêts que  le  foyer  de  la  guerre  ne  foit  point  déplacé  lom  de  la  Belgique; 
&  peu  de  tems  après,  les  minières  ,  amis  de  Carra  ,  Roland  , par  exemple , 
qui  venolt  de  le  nommer  bibliothécaire  national  ,  propofe  d'ouvrir  le  paf- 
lags  Se  l'entrée  de  Paris  à  Brunfvick;  &  peu  de  tems  après,  ce  projet 
ayant  échoué  ,  on  envoie  Carra  &  Sillery  au  lieu  où  les  armées  de 
Brunfvick  &  de  Dumouriez  font  en  préfence  ;  Dumouriez  laiffe  partir 
Brunfvick  &  le  roi  de  Prufl'e  avec  leur  armée  délabrée;  &  ,  de  concert 
avec  les  chefs  de  la  faftion  ,  va  porter  le  foyer  de  la  guerre  dans  la 
Belgique  :  depuis  ce  tems,  ils  n'ont  pas  ceflé  un  feul  infiant  de  confpirer 
contre  la  réoublique,  qui  s'élevoit  en  dépit  d'eux. 

Déshonorer  &  ailaffiner  les  amis  de  la  liberté,  protéger  les  royallfles  , 
déifier  les  agens  de  la  faftion,  troubler,  paraly^fer,  avilir  la  convention 
nationale,  décréditer  la  monnoie  nationale  &  républicaine,  accaparer  leç 
fubfiflances  ,  affamer  le  peuple  ,  fur-tout  à  Paris,,  au  fein  de  l'abondance, 
armer  les  départeraens  contre  Paris ,  en  calomniant  fans  ceffe  les  habitans 
de  cette  cité  ,  mère  &  confervatrice  de  la  liberté  ;  enfin  ,  allumer  la  guerre, 
civile  ,  ÔC  démembrer  la  république  ,  fous  la  prétexte  de  la  fédération  , 
mais  en  effet ,  pour  la  ramener  fous  le  joug  m.onarchique  ,  cacher  fes 
coupables  projets  fous  le  voile  du  patriotifme  en  combattant  pour  !a 
tyranniî  ,  prendre  pour  mot  de  ralliement  ,  république  &  anarchie:  tels 
font   les    principaiix    moyens    qu'Us    snî    employés    pour   parvenir  4 
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lU  c'nerd^èrent  far-tont  k  ernpoifonner  la  liberté  Se  îe  bonlicut  p'oAtîîf 
dans  leurfource,  en  dépravant,  ou  en  égarant  l'opinion  générale.  Briilot , 
Gorfas,  Louvet  ,  Rabaud  -  Saint  -  Etienne  ,  Vergnicud  ,  Guadet ,  Carra, 
Caritat ,  ORt  uni  leurs  plumes  à  celles  de  cent  journaliftes  mercenaires 
pour  tromper  la  nation  entière  fur  les  caraftères  de  fes  mandataires  ,  6c 
l\ir  les  opérations  de  la  convention  nationale.  Les  fommes  imm.enfes  que 
la  f.^^lion  avoit  fait  remettre  entre  les  mains  de  Roland,  fous  le  prétexte 
ele  former  l'efprit  public  ou  d'approvifionner  la  France  ,  alimentoient  cette 
horde  de  libeliiftes  contre-révolutionnaires. 

Roland  avoit  organifé  chez  lui  deis  atteliers  d'impoftures  &  de  calomnies  , 
fous  le  nom  ridicule  de  bureaux  de  la  formation  d'efprit  public.  Sa  femm.e 
les  dirigeoit  :  elle  écrivoit  elle  -  même  avec  une  prodigieufe  fécon- 
dité. 

Roland  &.  fes  collègues  Clavière  &  Lebrun  ^  épuifoient  les  moyens  dti 
gou\>ernement  pour  répandre  dans  toute  l'Europe  les  libelles  deftinés  à 
tléM;rir,la  révolution  du  lo  août. 

Ro^nd  interceptoit  ,  par  le  moyen  des  admlniUrateurs  infidèles  des 
poftes  i  qu'il  avoit  choihs ,  les  correfpondances  patriotiques  &  le  '  petit 
nombre;  d'écrits  utiles  ,  que  le  civifme  pauvre  &  perfécuté  pouvoit  publiêr 
pour  la  défenfe  des  principes  &  de  la  vérité.  Il  fe  permettoit  fouvent  dé 
fupprimèr  les  difcours  des  députés  républicains ,  dont  l'envoi  avoit  été  or- 
donné par  la  convention  ;  quelquefois  même  il  pouiTa  l'audace  au  point  de 
les  envoyer  fous  le  couvert  du  miniflre  de  l'intérieur  ,  tronqués  &  falfi- 
fiés;âde  manière  que  dans  l'affaire  de  Capct  ,  par  exemple  ,  tel  député  qui 
demandoit  la  mort  du  tyran  ^  paroifioit  aux  yeux  du  leéleur,  voter  pour 
fon  abfolution.  ^ 

Rabaut,  dit  Saint-Etîenné ,  fe  fignaloît  par  un  genre  de  talent  remar- 
quable. Il  s'étolt  fait  directeur  d'un  papier  très- répandu,  intitulé  /e  mont* 
teur,  qui  étoit  cenfé  rendre  avec  une  exa£litude  littérale,  les  opinions  des 
orateurs  .de  la  convention.  En  cette  qualité  ^  il  donnoit  aux  difcours  des 
patriotes  le  caraftère  &  les  modifications  analogues  au  genre  de  calomnie 
que  la  fa£lion  avoit  miSjà  l'ordre  du  jour;  fouvent  par  l'addition,  fouvent 
■par  la  foudraftion  ou  par  le  déplacement  d'un  mot,  il  faifoit  délivrer ,  . 
aux  yeux  de  l'Europe  entière,  tous  les  défenfeurs  de  la  république  fran- 
çaife. 

Rabaud  fuffifoit  à  trois  ou  quatre  dire£lions  de  la  même  efpèce;  il  avoîê 
tm  émule  dans  la  perfonne  de  fon  collègue  Louvet  ,  qui  recevoit  10,000 
par  ân  pour  garantir  à  l'univers  ,  dans  le  journal  des  débats  de  la  coi;- 
vention  ,  &  qui  resnplifloit  en  même  tems  trois  ou   quatre  taches  pa- 
reilles. 

A  ces  indignes  moyens  fe  jcignoit  la  corrcfpondance  meniongère  des 
àgens  de  la  faftion  avec  leurs  commettans  ;  les  déclamations  dont  ils  fai-- 
foient  chaque  jour  retentir  le  fané^iiaire  de  la  légiflation  ,  fouvent  même 
des  pétitions  qu'ils  avoient  la  lâcheté  de  rnendier  ou  de  difter,  6c  juf- 
cju'aux  réponfes  du  préfident  ;  la  tribune  ,  le  fauteuil ,  la  barre ,  tout  alors 
iembloit  proftitué  à  la  calomnie. 

Ces  machinations  avoient  commencé  avec  la  convention  nationale , 
tnême  avant  qu'elle  fût  affemlèîée  ;  les  confpirateurs  avoient  inipiré  aux 
nouveaux  députés  les  plu?  ûniftres  préventions  contre  une  partie  de  leurs 
collègnes  ,  &  contre  le  lieu  où  ils  dévoient  tenir  leurs  féraices  :  ils 
s'appliquèrent  à  les  entretenir  chaque  jour  par  des  accufations  aùfTi  atroces 
que  ridicules.  Louvet  ,  Barbaroux  ,  Salles,  Buzot,  fe  figaalèrent  les  pte- 
miers  dans  ce  genre  d'efcrime.  Les  chefs  de  la  fa^lion  girondine  les  diri* 
geoient.  Les- harangues  des  calomniateurs  étoient  préparées,  revues^  ou 
fanftionnées  chez  Roland  ,  où  daas  '  des  conciliabules  ténébreux  ,  qui  fe 
trouvoient  ordinairement  chez  Dufriche-Valazé  &  chez  Pétion.  P-oland 
venoit"  de  tems  à  autre  les  appuyer,  à  la  barre,  de  l'autorivé  de  fa  ramie- 
vertu  ,  tant  prônée  par  fes  complices.  Toys  les  jours  ils  jettoienî  au  milieu 
des  repréfenrans  du  peuple,  de  nouveaux  brandons  de  difcorda  qui  embra- 
sèrent bientôt  toute  la  république. 

(  La  fuit:  à  un  mtn  nuf^éro,  ) 
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L\\ne  des  conféquences  les  plus  importantes  qu'ils  tiroient  de  leurs 
déclamalions  calomnieufes  ,  étoit  la  néceflîté  d'entourer  la  convention 
d'une  efpèce  de  garde  prétorienne,  fous  le  nom  de  force  départementale; 
ils  ne  ceffoient  point  de  lui  préfenter  cet  étrange  projet,  qui  étoit  la 
première  bafe  de  leur  fyftême  de  fédéralifme  &  de  tyrannie.  La  majorité 
oe  la  convention  le  rejetta  conftamment  ,  en  dépit  de  tous  les  incidens 
qu'ils  imaginoient  fans  ceffe  jjour  jetter  la  terreur  dans  les  efprits  foibles 
ou  crédules  :  mais  au  mépris  de  fon  vœu  &  de  fon  autorite,  ils  firent 
plus  que  ce  qu'ils  avoient  ofé  propofer. 

Bientôt  un  grand  nombre  d'adminiftrations  excitées  par  leurs  dangereufes 
infinuatioBS  ,  Se  encouragées  parj  leurs  réquifuions  particulières  rompirent 
les  lices  de  furbordination  qui  les  attachoient  à  la  repréientation  natio- 
nale j  elles  infultèrent  par  des  arrêtés  menaçans  à  «ne  partie  de  fes  mem- 
bres; elles  ofèrent  lever  des  bataillons  contre  Paris  &  contre  les  députés 
profcrits  par  la  faflion  ;  elles  ofèrent  établir  des  impôts  pour  les  fti- 
.  pendier.  . 

Non  contens  d'avoir  provoqué  cette  facrilége  violation  de  toutes  les 
loix,  les  conjurés  y  applaiidiffoient  hautement,  au  fein  de  l'affemblée  na- 
tionale. Un  bataillon  de  Marfeillois  qu'ils  avoient  appellé  à  Paris  ,  vint  à 
la  barre  outrager  impudemment  les  députés  républicains.  11  fut  couvert 
d'acclamations  &  loué  par  le  préfident. 

Ces  prétendus  Marfeillois  coururent  les  rues  de  Paris  ,  en  criant  ;  Five 
Roland,  vive  Le.  roi  !  &  en  demandant  la  tête  de  plufieurs  repréfentans  du 
peuple.  Les  confpirateurs ,  loin  de  les  punir ,  infultèrent  à  ceux  qui  dénon- 
çoient  ces  crimes.  Barbaroux ,  Duprat,  Delahaye,  Buzot,  Rebecquy ,  Va- 
lazé,  Sales,  Rabaut-Saint-Etienne  &  les  Girondins  confpirateurs  les  vifi- 
toient  fouvent  ,  &  par  leurs  prédications  féditieufes ,  les  préparoient  aux 
attentats  qu'on  attendoit  d'eux. 

Cependant  les  Girondins  hypocrites  &  leurs  adhérens  tonnoient  fans 
celle  contre  l'anarchie;  ils  défignoient  les  repréfentans  fidelles  &  tous  les 
amis  de  la  liberté,  à  la  vengeance  publique,  fous  les  noms  d'anarchiftes 
&  d  agitateurs.  Selon  les  circonftances ,  ils  les  traveftiffoient  en  diftateurs, 
en  tribuns  &  même  en  royaliftes.  La  grande  cité  qui  venoit  d'enfanter  la 
république  n'étoit ,  fuivant  eux,  que  le  repaire  du  crime  ,  le  théâtre  du 
pijlage  &  du  carnage,  le  tombeau  de  la  repréfentation  n-ationale  ,  le  fléau 
de  là  république,  l'ennemi  commun  contre  lequel  tous  les  départemens 
doivent  fe  liguer. 

C'eft  ainfi  qu'ils  flétrifloient  aux  yeux  de  toutes  les  nations  la  nai/fance 
de  la  république  françaife  ,  qu'ils  fecondoient  la  politique  des  defpotes 
coaliies  contre  nous  ,  en  arrêtant  les  progrès  de  nos  principes  dans  les 
pays  étrangers,  To  s  les  écrivains  foudoyés  par  les  cours  ennemies  de  la 
France  ,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  s'armoient  de  leur  autorité  co- 
pioient  à  l'envi  leurs  menfonges  pour  calomnier  le  peuple  français'  -  & 
les  ennemis  intérieurs  de  notre  liberté  s'apprctoient  à  réalifer  par  'des 
profcriptions  &  des  révoltes  ,  la  criminelle  doarine  que  ces  mandataires 
inhdeles  prechoient  dans  leurs  écrits  [Sc  du  haut  de  la  tribune  nationale 

Ce  fut  fur-tout  pendant  la  difcuflion  de  l'affaire  de  Louis  XVI,  qu'ils 
déployèrent  ces  affreufes  reffources  :  les  patriotes  calomniés  ne  'fe  laf- 
loient  pas  de  demander  la  punitioa  du  tyran.  Les  conjurés  vinrent  à  bout 
de  reculer  la  délibération  de  plufîeurs  mois. 

Avant  de  l'entamer ,  ils  avoi-ent  pris  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
fe  rendre  maîtres  des  pièces  relatives  à  la  confpiration. 

Roland  ,  de  fon  autorité  privée  ,  avoit  ofé  difpofer  des  papiers  trouvés 
dans  l'armoire  de  fer  des  Tuileries;  il  les  avoit  enlevés,  feul  ,  fans  té- 
moin ,  fans  inventaire,  en  fuyant  les  regards  de's  députés  qui  étoient  oc- 
cupes dans  le  même  lieu,  par  les  ordres  de  la  convention,  à  des  recher- 
ches femblables.  Roland  en  a  fouftrait  à  loifir  tous  ceux  qui  pouvoient 
révéler  les  attentats  de  la  faRion  :  il  a  lui-même  fourni  la  preuve  de  fon 
crime  par  ime  contradiaion  évidente.  11  a  dit  un  jour  à  la  convention  na- 
tionale qu  il  avoit  apporté  ces  pièces  fans  les  vifiter  ,  il  a  dit  un  autre 
jour  qu  il  les  avoit  vifitées.  Quelques-unes  de  celles  qwi  «nt  été  confervées 

^r&ces  de  Brrfot  &  de  fes  compUm.  B 


indiquent  celles  ,ul  ont  difparu   elles  ---cent  qu'U  ^^^^^J^^f  ^'d, 

tion,  ils  eurent  l'impudence  de  taire  .^^.^  g,        anatyferiils  la 

naire  de  vingt-quatre  "^."^^5"  '  P^^^_\" :  '  un  Barbaroux  ,  un  Valaie  , 
composèrent  de  leurs  P"^"P^,^^^ , publics,  dont  tous  les 
Gardien  la  dirigea,  &  énr^funiverf^^^^^  exercèrent  folemneUement 
noms  doivent  être  voués  "^^P"' Xs  làchV  &  le  plus  odieux  de  tous 
aux  yeux  de  la  France  entière,  le  plus  lâche  OC  p 


„v.~  yeuA  ut       *  *   (TA 


Ces 
fe  voir 


de  la  commiflion  des  ^^"r^",f  fj-fcuflion  fur  Louis  XVI  ,  par  toutes  for- 
11s  cherchèrent  a  etermfer  moyen  de  fubfti- 

tes  de  chicanes  &  d'artifices  ;  ^^^S^^ J^'^y^'  ^    &  fur-tout  quelque  nou- 
u.r  à  cette  difcuffion  q^^^^^f^;","^  ."^fS^  tyrannie? 
veile  diatribe  comre  les  ^^^'l'^^^^^^^^^  perdu  par  la  conven- 

Les  ennemis  de  France  empl.y^^^^^^^^  attirer  aï  milieu  de  nous  le 
tion  nationale,  à  ^^^l^î^^^^^ ce  t^^ps-là  les  conjurés  appitoyoïent 
feu  des  di^len  ions  civiles  -,  P^f  ^^^^^^  ji^^^^'^nt^  les  douleurs  de  l'ariftocratie . 
le  pe.ple  furie  fort  de  Louis ,  reveiUoient  les        ^^^^  ^.^^^^^^  ^^^^^ 

éilM^nt  par         . ^/"'^^^ /^^^^^^^^^^^^  fa  mort,  comme  des 

les  députés  qui  vouloient  de  l'humanité.  ,  - 

hommes  de  (ang,  -^^^/"^îl  ^^^^  '^f^'ne  de  Louis  Canet  qu'ils,  s' interef- 

Cctoit  m.nvs  lens  doute  a  la  république  naiffante. 

foicnt,  qu'à  la  royauté  &  ^^P^°^.        ^dr^o^^^       en  même  temps  le  plus 
Pov.'r  l'exécuter  ,  ils  inventèrent      P^"^^^,f  ^^/affemblées  primaires  du 
frncae  de  tous  les  moyen.  U  ^^îtesTo  onds    ils  déguifoient  fous  le  pre- 
jueement  de  Louis  Capet.  ^^^^^  fdu'peupk,  ce  plan  de  guerr* 

{exte  de  rendre  hommage  ^  ^\^°^Vnnf  ?e  foue  (f un  del^ote  étranger.  ^ 
,  civile,  concerné  pour  ^  ^^'^^J^^  ^  de  fouftraire  le  tyran  a  la 
La  conventions  rejetta;  ne  rougiront  pas  de  con- 

K4%re\!;irP'en  .ouMoMen.  un  Curf.  a 

«elau  peuple  la  condamnation  de  ^-^P^^  '  ^/f  '  convocation  des  affem- 
F  lenus't  îouvent  à  la  charge  pour  P^ïe^  J  coup""^  Ce  font  Ver- 
blécs  primaircs,foas  des  préceptes  ^biurd^^^  Chambcn  Petion 

gniaud,  Guadet  ,  oenfonne  ,  Buzot  ^^'^^^'^  .^^^  ^  ^i.ifir ,  dans  la  con- 
Ic  pluf'eurs  autres:  cent  fois  °"  ^  ^^t^t  cette^ccafion  de  s'ectier 
ver.ion,  des  débats  icandaleux    &faiUr  au^^^^^^^^^^  ^  renouvelle! 

que  la  convention  n'étoit  pas  ^  g^^^'l  •fpraffetS.l^^^    primaires.  ^ 
kur  extravagante  motion  .<l^  .^^^'\^trmcconteS^le  prête      de  fe  raffem- 
Leur  but  âoit  de  fournir  Ce  fut  en  vam 

bler  en  ferions  pour  fV^'^' ^^^l""'!'^^^^^^ 

eue  l'aftemblee  nationale  repouffa  co.tom^^^^^^  ^ariftocrates  &  les  faux 
?ôt,  à  l'inftigation  des  -^l'^l,',^^^^^^^^  feRions  dans  les  grandes 

patriotes  formèrent  de  prétendîmes  ^^^^^^  déclarèrent  permanens  & 

¥'t^tZ:v£:^^  l:t^cllion  àMarfeille,  à  Lyon,  a  Tou- 
S  V^^:;i  Montp.n^r   ^  Bor  eaux   5.  ^ 

étoientfous  le  couteau  des  ^^^f  "^^^^^^.^  v  nrent  en  effet,  pleins  des 
départemens  à  lei^r  fecours  Des  ^orp.  a^''^^  ^^^^e  temps Rolaud 

Sres  impreff^ons  dont     1-  ^t^J  l     royauté,  tous  les 


fout  Dumouriez,  avoieat  f  andonne  ^^^  "  J^^^^.f^^bloient  planer  fur  cette 
racher  Louis  au  fappUce  j  le  trouble  ^J^^J^'/X^^  des  attrou- 

à'ôL'irs  confpirneurs  -,  e«e  -o.t  o«a  jo^^^^^  ,v„ U 

Us  magiftrats  du  pecp     a»»'^."'  "  Moi  fufteB*.^s^repIéfentatIon  ;  la  fac- 

terminer  enfin  le  .procès  ^i^^oms  Cape'-  .évolution  levoient 

Enhardis  par  leur  prcteftion  ,  tous  les  ennem  ^  ■  ^,  extrémité 

Un"n?olente;  ils  f^-l^^S:f!X^^r^^^'^-^ 
de  la  France  à  l'autre  j  les  partifans  de  U  tyr  ^        .^i^s  fembloient 

pel  au  peuple,  de  guerre  aux  parafions  ^  a  >  -^n         ,  ^^publicams 
étendre  des  conjurés  de  Pans  le  H^^^^^f^  ^toit  perdue  ,  peut-être  fans 
Paris  auroit  nagé  dans  le  ^^'^S  ?  J/"^,' p.r  la  calomme  ,  n'avoient 
reflource,fi  les  fédérés  ^'PP^^  ^^^f     ^\f^,,  i,Lts.  Mais  ils  virent  ils 
abjuré  les  erreurs  dangereufes  députés  calomniateurs  les  avaient 

s'indfgnèrent  de  1  audace  ^'^^^^^^^^^^^  avec  les  P^f 

tromfés.  Us  fe  rénmrent  aux  l^^^^i»'^^^;  'oufel ,  où  Us  avoiem  force  de  fe 
fête  civique  &  touchante  fur  la  place  du  ^^^^^  ^  ^  (es  adberens  ;  ils 
rendre  !i  bataillon  Marfcillois  ég..e  par^^^^^^^^^^  ^^^P,,3  ,  ^  fe  réun  rent 
nirèrent  une  haii^e  immortelle  ^l"" ''^{''^lll^,,.,ion  du  dernier  des  rois.  ^ 
lux  députés  patriotes  pour  P'^^^^^'^      ^^^^^^^^^^^  fut  affaffmé  ^pour  avoir 

La  t?ame  ries  députls  ^^'-/^^^ll^'l'^^^^^^^  été  outrage 

voté  la  mor^du  tyran.  Peu  de  [^^'/^^{^'''^^^^  ofmion.  11  n'a  pas  tenu  a 
par  Pétion  à  la  tribune  pour  ^^oir  em  s  c.tte  V  ^^^^  noyaute 
Lx  que  tous  les  ^^^P^^és  co.nus  par  leur  li^,^^^  ^Jeurs  tentatives 

^S^S^:rr^;iun^^  .u'avoit  amenée  l'intenninable 

feillois  Venvironner  la  ^--^^^'"^'^^'^^^^^^^^^  montagne  -  pris  en 

les  bataillons  dévoués  a  la  caule  du  des  Feuillans    &  _rela- 

flagrant  délit ,  il  avoit  été  arre  e  5^;?  pTnsSe  même  temps  il  avoit  fait 
chl  bientôt  par  l'influence  de  la  [^f  ^^^^^f^  ^  endre  les  armes  _pout 
afficher  un  placard  ou  il  patriotes.  Vers  la,fin  du 

exterminer  les  Jacobins^  la  ^'^^^If^^^^^^^^  billet  fuivant  : 
mois  de  mai  ,  il  avoit  écrit  a  ie5]:°mp^i^-  trouve  pas.M 

«  En  arme's  demain  à  ^'^^^^^^^It^me  t  au^ comité  ^de  défenfe  générale 
■      Buzot  &  Pétion  ont  avoue  ^^.^^^^^'^f  '  e  le  i6  mars  ils  avoient  trois 
en  préfence  d'un  grand  nombre  de  témoin  ,  que        ^^^^  ^^^^  ,  ^^^.a^ne 
cents  hommes  armés    ^^^^^"/^^^"Vhie    &  ^  ne  ceiToient  de  troubler 
.        au  moindre  fignal  -,  ^^^f-^/^^^^^Tstpeloient  leurs  compatriotes  à  leur 
Paris  &  de  bouleverfer  la  ''V^fj  ^e  méditolent  que  des  affaffm-ts. 

fecours  contre  de  prétenaus  affaffins  &  ils  ne  m  ^  la -guerre  parricide  qu  j 

ils  avoient  aP^affiné  ^^'^^if  ^^^'^^^^^^  V^^  ^^-^^^  ^''''l 

avoient  provoquée  &  dirigée  ,  par  le  f 

nour  en  fervirun  autre.  -i         i'^v,*.t        coniurés  fembloient  s  être 

•""Purantla  délibération  '^-^t'^^^^^' UZ^T^^^  ennemis  intérieurs 
attachés  à  ptéparei  d'avance  des  tnotas  ûe  ^  ^ 


d«  notre  liberté,  &  des  modèles  de  manifeftes  âux  defpotes  étrangers, 
iNon  contens  de  publier  que  la  convention  n'étoit  pas  libre,  ils  prédifoient 
hautement  que  la  condamnation  de  Louis  la  déshonoreroit    dans  l'Europe. 
Je  luis  las  de  ma  portion  de  tyrannie,  difoit  Rabaud-Saint-Etienne.  BriUot 
lar -tout    après  la  condamnation  prononcée,  ofa  faire  la  cenfure  la  plus  in- ^ 
décente  de  la  convention  nationale.  11  ofa  demander  ouvertement  que  l'opi- 
nion des  puiffances  fut  confultée  avant  delà  mettre  à  exécution  ;  il  ofa  me- 
nacer  la  nation  françoife  de  la  colère  des  rois  Européens.  Qu'on  obferve  ee 
contratte  :  quand  Brîiioc  &  ces  adhérens  intriguoient  pour  précipiter  la  dé- 
claration de  guerre,  ils  ne  parloient  que  de  municipalifer  l'Europe;  ils  nous 
montroient  la  chute  de  tous  les  trônes  &  la  conquête  de  l'univers  c^mme 
un  jeu  de  la  toute- puilfance  du  peuple  français;  &  lorfque  ce  peuple  ma- 
gnanime   engagé  dans  cette  guerre,  n'avoit  plus  à  choifir  qu'entre  la  vic- 
toire 6l  la  fervitude,  ils  cherchoient  à  abaiffer  fon  énergie,  &  ofoient  lui 
propoier  dafiervir  les  plus  importantes  délibérations  à  la  volonté  des  ty- 
rans de  1  Europe.  Briffot  vouloit  fur-tout  nous  faire  peur  des  armées  de  l'An- 
gleterre, ii  nous  condamnions  Louis  Capet;  &  quelques  jours  après  ce  dé- 
cret, tandis  que  le  parti  de  l'oppofition  luttoit  contre  l'influence  de  Pitt, 
pour  maintenir  k  paix  avec  la  France  ,  le  comité  diplomatique,  compofé' 
prelqu  entièrement  dô  la  même  faaion,nous  propofa,  par  l'organe  de  Brif- 
lot    de  déclarer  brufquement  la  guerre  au- peuple  anglais,  la  guerre  à  la 
hollande,  la  guerre  à  toutes  les  puiffances  qui  ne  s'étoient  point  encore  dé- 
ciarees.  Dans  ce  même  temps  ,  l'anglois  Thomas  Paine  ,  appelé  par  la  fanion 
a  1  honneur  de  repréfenter  la  nation  françaife  ,  fe  déshonora  en  appuyant 
i  opinion  deBnflot,  &  en  nous  promettant  pour  fou  compte  le  méconten- 
tement des  Etats-Unis  d'Amérique,  nos  alliés  naturels,  au'il  ne  rougit  pas 
de  nous  peindre  remplis  de  vénération  &  de  reconnoiffance  pour  le  tyran 
ces  Français. 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  depuis  cette  épotpie,  en  effet,  tous  les 
conjures  redoublèrent  d'aftivité  pour  réalifer  tous  les  maux  qu'ils  nous 
avoient  préfagés.  Après  la  mort  de  Louis  Capet,  ils  ne  cefsèrent  pas  de 
confpirer,  parce  que  ce  n'étoit  pas  à  l'ancien  tyran  qu'ils  étoient  dé- 
voues ,  mais  à  la  tyrannie.  Ils  étoient  coalifés  avec  tous  les  généraux 
perfides  qu'ils  avoient  choihs  ou  foutenus  ,  fur- tout  avec  Dumouriez. 
Tous  les  énmes  que  ce  traître  a  commis  dans  la  Belgique  font  les  leurs  ; 
les  infâmes  opérations  furent  concertées  avec  eux.  Ils  dominoient  au  co- 
mité de  défenfe  générale,  au  comité  diplomatique,  au  cor.foil  exécutif; 
leurs  relations  intimes  avec  Dumouriez  étoient  connues.  Genfonné  entre- 
tenoit  avec  lui  une  cerrefpcndance  iournalière;  Pétion  é(oit  fon  ami:  il 
na  pas  craint  de  s'avouer  le  confeil  des  d'Orléans,  fur-tour  de  ce  jeune 
ci-devant  duc  de  Chartres  ,  qui  a  confpiré  &  fui  avec  Dumouriez  ;  il  étoit 
lie  avec  Sillery  ,  avec  fa  femme. 

Dans  tous  les^  journaux,  les  députés  iuridèles  célébroient ,  avec  uns 
âffeélation  ridicule,  depuis  pîufieurs  mois,  le  génie  &  même  les  vertus 
civiques  du  vil  Dumouriez.  Comptant  fur  leur  influence,  ce  fcélérat  foula 
Bientôt  aux  pieds  les  décrets  de  la  convention  ;  il  ofa  fe  révolter  ouver- 
tement x:ontre  la  repréfentation  nationale  ;  ils  protégèrent  toutes  les  pré-  , 
tentions  ^au  comité  de  défenfe  générale.  Vergniaud  ,  Guadet,  Briilbt,, 
Cenfonné,  entreprirent  ouvertement  fon  "apologie  ;  ils  prétendirent  que 
fa^ conduite  étoit  juftifiée  par  les  dénonciations  que  les  jacobins  &  les 
«éputés  de  la  Montagne  s'étoient  permifes  centre  lui.  Dumouriez  ,  dans 
fes  manifeffes  féditieux ,  profcrivoit  les  repréfentans  du  peuple  qui  s'op- 
pofoient  à  fes  delleins.  Criminels  ;  c'étoient  ceux  que  les  députés  confpi- 
ïateurs  calomnioient  fans  pudeur, 

Dumouriez,  ce  nouveau  Càtilina  ,  nômmoit  Marat,  dans  fes  meisaces 
înfolente5;  Marat  fut  depuis  affaffmé  par  eux.  BumoLiiicz  annonçoit  qu'il 
vouloit  châtier  les  fafiieux  &  les  anarchides  de  la  couvor/Jon;  c'étoient 
les  dénominations  qu'ils  donnoient  eux-mêmes  au  parti  républicain  appelé 
la  Montagnei 

_  Dumouriez  fe  déelaroit  le  protefteur  de  la  partie  faine  de  la  conven- 
tion ;  g'éteit  le  parti  dont  Pétioa  ,  BriTiot ,  Vergniaud  étoient  les  orateurs 
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&.  les  chefs.  Dumouiîeï  vouloit  marcher  contre  Paris ,  fous  prétexta 
que  cette  ville  étoit  le  théâtre  du  brigandage ,  de  l'anarchie  ,  &  ne  ref- 
p2<t>oit  pas  la  convention  i  c'étoient  eux  encore  qui  peignoient  Parts 
lous  cc5_  traits  odieux,  &  qui  ap»eloient  la  France  entière  pour  le  détruire, 
Dumouriez  étoit  déjà  déclaré  traître  ;  il  étoit  profcrit  par  la  convention  , 
&  Briiïot ,  dans  le  Patriote  français ,  &  les  écrivains  fes  complices ,  le 
louoient  audacieufement ,  au  mépris  de  la  loi  qui  prononçoit  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  fe  rendroit  coupable  d'un  tel  délit. 

ils  ont  enchéri  fur  les  forfaits  de  Dumouriez. ,  lui-même  ,  par  un  nou- 
veau trait  de  perfidie.  Tandis  qu'il  faifoit  battre  les  foldats  de  la  républi'^ 
que  dans  la  Belgique  par  Valence,  gendre  de  Sillery ,  par  Miranda  ,  aven- 
turier cfpagnol ,  dont  le  cabinet  britannique  avoit  fait  préfent  à  la  France, 
par  rcn»:fcmire  de  Briffot  6c  Pétion  ,  comme  ceux-ci  r©nt  avoué  dans  le 
temps  ùe  leur  toute-puilTance  ;  tandis  que  Dumouriez  ,  d'une  main ,  livroit  ' 
à  nos  ciincmis  nos  magafins ,  notre  artillerie  ,  une  grande  partie  de  notre 
armée  ,  notre  frontière  du  nord  ;  que  de  l'autre  il  menaçoit  d'exterminer 
tous  ks  républicains  ;  BriiTot  &  les  députés  girondins  fes  complices  ou- 
vroient ,  au  comité  diplomatique  ,  l'avis  de  porter  le  refte  de  nos  forces  ' 
en  Efpagne  &  de  voyager  jufqu'à  Madrid. 

Avec  les  trahifons  de  Dumouriez,  étoit  combinée  la  révolti?  delà; 
Vendée:  Dumouriez,  dans  Tes  raanifeftes  même,  ne  diffîmuloir  pas  (|u'il 
comptoit  beaucoup  fur  cette  puilfante  diverfion  avec  laquelle  les  rebelles 
de  cette  contrée  firent  long-temps  des  préparatifs  formidables,  levèrent 
des  armées  ,  reçurent  des  renforts  de  l'Angleterre  ,  avant  que  la  convention 
nationale  &.  le  refte  de  la  république  en  euffent  été  avertis.  Enfuite  Bour^- 
nonvilie  ,  autre  complice  de  Dumouriez,  aftefta  d'y  envoyer  de  petits  dé-' 
tachemens  ,  que  les  ariûocrates  les  plus  déshonorés  étoient  chargés  de 
mènera  la  boucherie.  Qui  gouvcrnoit  alors?  Briflot ,  Pétion,  ;Guadet , 
Vergniaud,  Genfonné  ,  Bar5aroux.  Ils  dîri^eoient  alors  le  comité  de  dé- 
fenle  générale  &  ie  miniftère.  Qui  sdminiftroit  les  départemens  envahis 
par  les  rebelles  ?  Des  homm^es  ouvertement  coalifés  contre  les  députés 
républicains,  des  hommes  qui  profelToient  ouvertement  leurs  principes. 

Ainfi,  grâces  à  leurs  intrigues,  le  gouffre  de  la  Vendée  fe  creufa,  s'é- 
largit; Dumouriez  confomma  en  grande  partie  fa  trahifon ,  &  ils  échappé-  ' 
rent  avec  lui  à  la  punition  de  tant  de  forfaits. 

ils  n'en  furent  que  plus  hardis  à  pourfuivre  leur  coupable  carrière;  ils' 
recommencèrent  à  déclamer  contre  Paris;  ils  firent  tout  ce  qui  étoit  en 
eux  pour  le  divifer,  pour  le  ruiner,  pour  l'aîTamcr;  ils  n'ont  ceffé  de 
dénoncer  fes  befoins  comme  la  .  ruine  de  la  nation  entière  ;  ils  ont  ap- 
porté mille  obftacles  à  fes  approvifionnemens  i  ils  ont  armé  les  ferions  on 
l'ariftocratie  dominoit ,  contre  celles  où  Tefprit  public  triomphoit.  Ils  ont 
fufcité  \\es  orateurs  mercenaires,  pour  venir  infulter  les  repréfentaiTS  pa- 
triotes au  fein  de  la  convention  ;  ils  ont  protégé  ouvertement  la  rébellion 
des  contre-révolutionnaires  contre  l'autorité  de  la  police  5c  contre  celle  de 
la  convention  même.  Ils  fe  font  fait  un  fvilême  d'irriter  les  riches  contre 
les  pauvres,  &  d'amener  la  contrs-rcvelation  par  l'anarchie  dont  ils  par- 
laient fans  cefie.  ils  ont  favcrifé  de  tout  leur  pouvoir  le  progrès  de  l'a- 
giotage les^accapareraens-,  ô:  rcrdifé ,  autant  qu'il  étoit  en  eux,  cet  hor- 
rible projet  de  famine  trâmé  contre  le  perple  français,  par  le  gouverne- 
ment anglais  &  par  tous  les" ennemis  de  la  république.  En  même-temps  ils 
rappeloient  par  de  nouvelles  c'amevits  la  prétendue  force  départementale  ; 
ils  invîtoient  de  nouveau  les  adminivlrauons  à  l'envoyer  contre  Paris  ,  &  à 
fe_  féparer  de  la  convention  nationale.  Ils  ptofedolent  hautem.ont  la  doc- 
trine du  fédéralifme.  Buzot  ofa  dire  à  la  convention  que  les  députés  n'é- 
toient  que  les  ambaffadeurs  de  leurs  dcpartcmcns.  Guadet ,  Vergniaud, 
Genfonné  ,  déclarèrent  plufieurs  fois  que  leurs  départemens  feroient'fciffion 
^vec  Vaxis.  Ils  recommencèrent  à  publier  que  la  repréfentation  nationale 
n'étoit  point  en  fiireté  à  Paris.  Ils  répandoient  de  temps  à  autre,  qu'il 
nageoit  dans  le  fang  ,  que  les  députés  étoient  exterminés  &  que  la  royauté 
y  alloiî  être  rétablie.  Guadet' ofa  propofer  formellement  de  tKinsférer  l'af- 
femblée  nationale  à  Bourges,  Btuot  ,Barbaroux,  Salies,  invitèrent  plufieurs 
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fois  les  fuppléans  à  stier  former  une  nouvcUe  ^-^^é^  n^onale  dans  «ne 
autre  ville.  Vigée ,  l'un  de  leurs  atndes  ,  propofa  ^;  ■ 
àTerûiLles,  ST  oftnt  de  fe  mettre  à  la  tete  de  .a 

TTir  le  palïage  le  fabre  à  la  main.  Chaaue  lour    '^^^^'^^^^^'^^^  ts 
pie  par  de  rfouvelles  infaltes  ,  pour  avoir  occafion  de  reJa  .  er  cont.e 
rni^rmures  qiU  échapp  i^nt  quelquefois  au  Vf^J'i'^^=^-,.  ^  Vexif- 

Pcur  po?ter  le  défordre  à  fon  cou.ble ,  us  f^»g- -^"^  fj^^  'f^  ^^^-^^ 
tence  d'JL  comçl.t  trâmé  Pf  .^^^.^1?-^;;^-;^  .  ^lrnomm^;lm  un. 
naie;  pa.r  le  découvrir,  c'eix-a-d.re  P°"'l,^;^^'^';,^_  ' /s^^r  kur  dévc v.e- 
commiffioainqmhtoriaie.compcfee  citoyens,  ftt 

-^-entà  lafaaioni  eUe  profcriv,t  -'^^^;^:î^^-^^J;^,,^^e  & 
.^achVr  la  nuit  de  leurs  rr.aifons  un  ^^P^'^'^^  Ses  reeiftres  de  cette 
«Tune  feaion  •  elle  voulut  s'emparer  arbitrairement  des  regmres 
oème  feaion,  &  déclara  la  guerre  à  tous  les  P?;^^^^"^'     f.Picns  réclament 

UaUrme  fe  répand;  elle  s'eftorce  de  l'accroître.  Les        '^^^  ^ 
centre  l'oppreffio'.,  le  préfidcnt  Ifnard  ^^P^^  ll'^^J^^'"^^  L  mot 
.ouveau/outrages.  11  ofe  f^f;^';'^:.^^J::,;'S'sli^e  ^Paris  e.tfia 
atroce  :  le  .o^.g.ur  ^ff       ^4^;^^/"  h^yen    détenus       caffe  la  commif- 
La  convention  rend  la  liberté  aux  cituyens   uc  ,  ^     fonft  ons, 

fi.:m  t^ran^ique;  mais,  aux  mépr,s  de  la  .oi,  ^i^^^l-PJ^^^^. e^^^^^  ,  tout 
pourfûit  le  îours  de  Tes  atrentats  i  ^^^/ê^^^^^^  ^^".VLe  ;  tous  les 
Enonce  un  mouvement:  la  faction  le  brave  V^^J'^^'^.ré^^ 
ennemis  de  la  révolution  fe  rallient  peur  ^^ff'^^^fj,,,  fe  n^'ontre 
cains  &  contre  la  ccnver.tion  nationale  ;  m<.is  le  PJ;  P:  -  ;  ^écon- 
€3  armes  &  en  ordre.  L'ariflccratie  tremb.e  ,  ^f^nt  ;  le  peuple  , 

certée,  le  vœu  public  fe  fait  enterdre  dans  ,^»"JrVÏÏ  convention , 'pa^ 

«X  nom  des  lois  &  delà  liberté  -^^-J^f  ^V^TT^ft.  es  à  a  patrie ,  la 

I  crgane  de  fes  niagi^rats  ,  pumtion  des  dep  ^^^^^i^^  f 

tyrar..ifent,& la  convention  '^'^^f'^'^l'^l:'.^^^^^^^^^  En  moins  de 

Ter=î:on  prononce  l'arreftation  des  chefs  de  a  ^^^^^^P^  ^^^^  -,  ^e  8c  dé- 
fixfemaines,  une  conftitution  digne  du  V^^V^^  .^^loyé  huit 

crétée,  le  peuple  l'accepte  avec  tranfport  La  f.--ion  ^,ème  que 

jnofs  à  empêchèr,  &  la  punition   du  tyran,  ^  U  conuiti 
fes  chefs  s'étoient  chargés  de  prefenter.    _  arrêter  les  heureufes 

Mais  déià  elle  s'étoit  rendue  affez  Çnmme  le  pour  arrête  ^  ^^^^ 

deflinées  du  peuple  français.  Ces  traures  avoie^t  ^  ^^o.^^  f^^dé^loie 
àkur  pays  les  horreurs  de  la  euer.e  ^-l  e.  /-^  eu  j  dominante 
Sl.rsdar;s  toute  fon  étendue.  ^^^P^  Verrï^  Grange- 

à  Bordeaux,  dirigée  par  les   députes    Genionn^  ,    V  er^r^^.^^_^,^^^^^ 

neuve,  Ducos,  Fonfrède  , _  executoit  ^^r^^^^^oLets  ,  dont  elle  s'é- 

■  mafq^aé  des  dehors  du  patnotume  .  ,  Le  _  cL.b  ce.  lé2xn(és  ,  ré- 

toic  er^parée  ,  compofé  de  riches  ^^S'^^'^-^'l^^^f/iJ^fd:  dépulés  traîtres 
panditldans  toute  la  France  la  doftnne  'ff'^^l^^J^  vouoient 
5e  la  Gironde  ;  leur,  ^  adreffes  \ditlera.tes  fooet^s^po.^^^^  ^^.^^.^^^ 

les  républicains  à  l'exécration  P4^^^^  de  l'ariftocratie. 

triompher  dans  les  départ£mens,mcr|dionaux  k  cauie  de  ^^^.^^^ 

Roland,  BriiTot  ,  Barbaroux,  ^uadet ,  Çen^A:^"^  '  ^  dernier,  in- 

idoLes.  Ce  club,  durant  la  diictiffion  f/'^^^^ptl  ,u  peuple  ,  inventé 
Ti£oit  tous  les  français  à  embraiTer  le  fyil^me  ^.Pf  J  .^^^^i,,lne  de  Bcr- 
par  les  confpirateurs  de  la  f '"^Vf  K/"^^;^  ,%7/"outraeée  &  dif- 
Laux,  connue  fous  le  nomade  club  ^^V^^^^  '^mf ou  tenté  par  la  difette 
.  Icute  hes.  patriotes  J^P^^fi^S^J^x  acca^ireurs  qu  eUe 

à  laquelle  li  avoit  ece  réduit  par  les  rici.-a 

renfermoit  ^ans  fon  fein.  u  gouvernement  britannique, 

Depuis  long-tems  la  faOïon  .^^S^^^^^^^/;,'^^.  .  ^d"ià    par  les  manœuvres 
fa  vente  du  l^ort  &  de  la  ville  de  'J^^  républicains, 

des  r.ches  ccmmerçans ,  les  .^^        fn  é'oit  plrté  à  un  prix  ex- 

éîoient  tombés  dans  un  aftreux  ^^^^^,^,4^^'/%^"'^^ 
ceflif.  On  parloiî  d'union    de  ^epubhqu.    can        ^  ^^^^ 
•   nairedes  Récolets  ,    &   dans    ^"  ^^^^^^^^^  ^  BQ^rfe  ,  le  mot  de 
des  riches  Se  des  admlmllrateurs ,  &  m-^me  a  la  OQvrie  , 
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tnent  étoit  h  Royauté  &  les  Anglois.  Enfin,  les  adminîflrateurs ,  encoura- 
gés par  l'influence  de  leurs  compatriotes  &  de  leurs  amis  dans  la  ccnveu- 
tien,  guidés  par  les  lettres  perhdes  Se  calomnieuCeî  de  Fonfrède,  Ducos, 
Vergniaud  &  autres  ,  ofèrent  fe  conftitaer  les  iirbitres  entre  les  repréîen- 
tans°du  peuple.  Ils  parlèrent  hautement  de  lever  des  troupes  contre  Paris 
&  contre  cette  même  partie  de  la  convention  nationale,  à  qui  Dumouriet 
&  tous  les  ennemis  de  la  république  avoieni  déclaré  la  guerre.  Ils  exécu- 
tèrent ce  projet  autant  qu'il  étoit  enJeur  pouvoir,  ils  envoyèrent  des 
commiffaiaes  à  toutes  les  adminillrations  méridionales  ;  ils  écrivirent  a  toutes 
celles  de  la  république  ,  pour  les  engager  à  Ce  confédérer  avec  eux;  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'entr'cllei  accédèrent  à  cette  alloyiati'jn  monflriieufe 
elles  oiêrent  fe  conlUtuer  en  puiflances  indépendantes  ;  dès  ce  moment, 
les  républicains  furent  pa;-tout  profcrits. 

A  l'autre  extrémité  du  midi.,  Marfeille  fuccomba  fous  les  efforts  de  Ja 
même  faftion.  Les  complices  des  Barbaroux  ,  des  Duprat ,  des  ^Duperrel, 
des  Rebecqui  ,  long-tems  méprifés  ,  accablèrent  enfin  la  caufe  républicaine. 
Peu  de  tems  après  la  condamnation  du  tyran,  Rebecqui  avoit  donné  fa 
démidion  pour  aller  fe  mettre  à  la  tête  des  roysliÉies  de  Marfeille  ,  &  fut 
rem.placé  par  Mainviclle  ,  qui  a  marché  lur  les  traces.  Les  patriotes  4s 
cette  ville  furent  incarcérés.  Les  uns  furent  afialTmés  dans  leurs  prifons, 
les  autres  furies  échafauds.  Ces  défallres  fuiyirent  de  près  l'époque  où  hs 
Bourbons  avoient  été  imprudemment  envoyés  dans  cette  ville.  Une  cir- 
conftance  frappante  doit  hxer  l'attention  publique  -,  c'eft  que  la  même  fac- 
tion qui  accufoit  les  républicains  de  Marleille  d'être  attachés  au  ci-devajît 
duc  d'Orléans ,  dès  le  moment  où  elle  domina  dans  Marfeille ,  égorgea  ces 
répuplicains  ,  &  s'afeftint  de  juger  ce  d'Orléans  ,  &  tous  les  Bourbons  que 
la  convention  avoit  envoyés  au  tribunal  de  Marfeille  pour  être  jugés; 
<î'Orléans  &.  fon  odieule  race  vivent  encore;  &  les  magiftrats  patriotes  Am 
Marfeille  qui  l'avoient  pourfuivi ,  &  les  défenfeurs  des  droits  du  peuple  oîiî 
été  immolés  par  un  tribunal  compofé  de  bourreaux. 

La  chûte  de  Marfeille  entraîna  bientôt  celle  de  Lyon.  Cet^e  cité_  i-mpor- 
tante  pour  les  deux  partis,  devint  le  chef-lieu  de  la  contre-révolution  dans 
yfe  midi.  La  municipalité  républicaine  fut  égorgée  par  les  rebelles,  les  bons 
citoyens  maliacrés;  ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  aflafîins  armés, 
furent  immolés  par  d'autres  aifalTins  revêtus  du  coflurae  de  juges.  Toutes 
ks  recherches  de  la  cruauté  furent  épuifécs  pour  rendre ,  leur  mort  plus 
horrible. 

Dans  le  même  tems  ,  les  adminftrateurs  du  Jura  s'étoient  confédérés , 
d'une  part  avec  Lyon  ;  de  l'autre ,  avec  les  adminiftrations  méridionales  : 
•etifin,  avec  les  ariftocrates  étrangers  ,  leurs  voifms,  &  les  émigrés  réfugiés 
dans  les  cantons  Suifies.  Cette  contrée  vomilToit  fans  ceffe  fur  la  France 
'^îes  ex-nobles,  les  prêtres  réfraiSlaires ,  qui  alloient  grofTir  l'armée  des  négo- 
"  cians  contre  -  révolutionnaires  de  Lyon  ,  tandis  que  les  ariftocrates  du  Jura, 
.  tâchant  de  s'envelopper  encore  des  formes  républicaines,  leur  promettoient 
d3  nouveaux  fecours.  L'ame  de  toute  cette  ligue  étoit  le  cabinet  de  Lon- 
dres i  le  prétexte ,  Paris  &  l'anarchie  ;  les  chefs  apparens ,  les  députés  conf- 
pirateurs  de  la  convention  nationale. 

Tandis  qu'ils  faifoient  cette  puiffante  diverfion  en  faveur  des  tyrans  li- 
gués contre  nous,  la  Vendée  continuoit  de  dévorer  les  foldats  de  la  répu- 
blique. Carra  &  Duchaftel ,  entr'autres  ,  furent  envoyés  dans  cette  contrée 
en  qualité  de  commilîaires  de  la  convention,  Carra  exhorta  publiquement 
les  adminiftrateurs  de  Maine  &  Loire,  à  faire  marcher  contre  Paris., Carra 
-entretint  des  liaifons  avec  les  généraux  ennemis.  Duchaftel,  convaincu  du 
même  crime,  ce  mêm.e  Duchaftel ,  qui,  après  l'appel  nominal  fur  la  pein« 
à  infliger  à  Louis  XVl,  fut  appelé  par  les  confpirateurs  pour  venir,  fous 
l'habillement  d'un  malade,  pérorer  long-tems  contre  la  peine  de 'Mort, 
Couèard  pouffa  la  fcélératelTe  &  la  lâcheté  jufqvt'à.  fournir  des  fecours  5c 
des  munitions  aux  rebelles.  La  miffion  des  agens  de  la  fa£1:ion,  envoyés  da-ns 
îc>  mêmes  contrées  &  dans  toute  la  république,  fut  fignalée  par  de  feiii- 
blabîes  forfaits  j  les  traîtres  jouirent  conûarament  d'une  fcandaleufe  im- 
punité. 
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Au  contraire,  les  députés  républicains  erivoyés  par  !a  convention  natio- 
nale dans  les  divers  de'partemens ,  immédiatement  après  la  mort  du  tyran  , 
furent  diffamés  de  h  manière  la  plus  indécente,  par  Briiîot,  par  Gorfas  , 
par  Dulaure,  par  Caritat ,  ^vr  tous  les  journaliites  aux_  gages  de  I  a  faction. 
Les  conjurés  provoquoient  ouvertement  contre  eux  l'infolence  &  tous  les 
ennemis  de  la  révolution. 

En  même  tems  qu'ils  agitaient  les  grandes  villes  du-  midi  ,  les  armées 
autrichiennes,  pruflîennes  ,  hefloilés  ,  îioUandoifes ,  angloiles  ,  erpagnoles  , 
&  piémontoifes  ,  attaquoient  nos  frontières  fur  tous  les  points.  Pit't  ache- 
toit  Dunkerque,  Bordeaux  ,  Marfeille,  Toulon;  c'étoit  en  vain  que  Toulon 
avoit  oppoié  une  glorieule  réfiflance  aux  eitorts  de  la  faction  ;  i'or ,  la 
calomnie,  l'intrigue  avoient  triomphé.  La  contre-révolution  ctoit  faite  dans 
les  leéïions,  (uivant  le  plan  de  la  faftion  girondine,  6c  les  aliaflinats  des 
meilleurs  citoyens  étoient  les  finillres  avant-coureurs  de  la  plus  exécrable  de 
toutes  les  trahifons. 

C'en  étoit  peut-être  fait  de  la  république  ,  fi  les  conjurés  avoient  con- 
fervé  plus  long-tems  leur  monftrueux  pouvoir.  La  révoluticn  du  lo  août 
Favcit  fondée  ;  celle  du  31  mai  la  fauva  j  mais  li  cette  révolution  pciuLle 
&.  impofante  .  déconcerta  cette  conjuration,  elle  ne  put  i'étouîrcr  entière- 
ment; les  coupables  étoient  trop  nombreux,  la  coiruption  trop  profonde 
&  trop  étendue  ,  la  ligue  des  tyrans  trop  puiffante.  L'arreftation  des  conf- 
pirateurs,  décrétée  par  la  convention,  étonna  les  defpotes  coailTés  ,  fans 
les  dompter.  Les  adminiftrations  fédéraliftes  ,  les  m.écontens ,  les  nobles,  les 
prêtres  réfrafîaires  ,  tous  les  ennemis  de  la  révolution  éclatèrent  à  la  fois  ; 
lis  décelèrent  eux-mêmes  leurs  complices,  ils  révélèrent  le  fecret  de  leurs 
efpérances  criminelles  ,  en  donnant  pour  motifs  de  leur  révolte  les  décrets 
qui  frappoient  les  députés  coupables.  Us  prétendirenr  que  la  convention 
n'exiiloit  plus  ;  ils  la  dénoncèrent  à  tous  les  fcéléraîsde  la  France  ,  à  l'Europe 
entière  ,  comme  un  amas  de  brigands  &  de  fa£lieux  ;  ils  annoncèrent  que 
la  conftitution  qu'elle  avoit  faite  ,  que  tous  les  décrets  populaires  qu'elle 
avoit  portés  depuis  le  mom.ent  où  elle  s'était  purgée  des  traîtres,  étoient 
nuls;  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  engager  les  aflemblées  primaires  à 
rej^etter  la  conftitution  qu'elle  leur  prélentoit.  Mille  adr elles  féditieufes  , 
mille  libelles  contre-révolutionnaires  des  députés  accufés  ou  condamnés  , 
tels  que  l'écrit  aoreiié  par  Condorcet  àzns  le  département  de  rAifnc,  'ont 
les  honteux  monumens  de  cette  machination. 

Cependant  les  fuccès  des  rebelles  armés  de  la  Vendée  devenaient  tous 
les  jours  plus  alarmans  ,  &  les  conjurés  faifoicrt  les  préparatifs  c-i'une  ex- 
-  pédition  contre  la  république;  leurs  complices  de  Bordeaux  rappeloient , de 
la  Vendée  les  bataillons  de  la  Gironde  ,  &  levcient  des  troupes  contre  les 
repréfentans  de  la  nation  :  un  grand  nombre  d'adminiftrations  départemen- 
tales fuivoient  cet  exemple,  ûucos  &  Fonfrède  ,  laiffés  dans  la  convention, 
■  abufoient  de  cet  excès  d'indulgence  pour  alimenter  ,  par  leurs  correfpcnr 
•  dances  8c  par  leurs  intrigues  ,  le  fqyer  de  la  rébellion  ;  ils  ofèrent  ,  aiTez 
long-tems  ,  faire  entendre  à  la  tribune  leurs  voix  vénales  ,  pour  célébrer 
les  vertus  des  conjurés  ,  6c  pour  infulter  à  la  repréfentation  nationale.  Les 
commifiaires  de  la  conventiou  furent  outragés  pa,r  les  adminiftrateurs  du 
Jura;  d'autres  furent  arrêtés  à  Bordeaux  ,  d'autres  enfin  dans  le  Calvados. 
Une  partie  des  conjurés  que  la  convention  avoit  mis  en  état  d'arreftation  , 
fuyant  la  jui^ice  nationale  ,  fe  répandit  daixs  les  départemens ,  pour  réunir 
tous  les  fatellites  de  la  royauté  &  de  l'ariftocratie.  Buzot,  Pétion  ,  Guadet , 
Leuvet ,  Barbaroux  ,  Gprfas  ,  Lefage ,  Doulcet,  Larivière  6c  autres  cou- 
rurent dans  l'Eure  &  le  Calvados  ,  y  établirent  des  efpèces  de  conven- 
tions nationales,  érigèrent  les  adminiilrateurs  en  puiilances  indépe-ndantes  , 
s'entourèrent  de  gardes  &  de  canons  ,  pillèrent  les  caiffes  publiques  ,  in- 
terceptèrenr  les  fubfiftances  de  Paris ,  qui  prirent  leurs  cours  vers  les  ré- 
voltés de  la  ci-devant  Bretagne  ;  ils  levèrent  eux-mêmes  une  nouvelle 
armée  :  ils  ne  rougirent  pas  de  choifir  pour  général  le  traître  Wimphen^ 
déjà  déshonoré  par  fa  lâche  hypocrifie  &  par  fon  fervile  attachement  à 
la  caufe  du  tyr^n.  Ils  tentèrent  de  fe  joindre  aux  rebelles  de  la  Vendée; 
'ils  s'efforcèrent  de  livrer  aux  ennemis      la  république,  les  contrées  qui 

ccmpsfoient 
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eçmpasûientwrtguires  les  proviriccs  Bretagne  &  de  Normantlie  avec  les  parti 
nri[)oi'trtiis  qu'ciiei.  pjlièdent.  Ils  inirent  ie  comlile  à  tant  de  crimes ,  par  la 
plus  cruel  de  tous  les  atientats.  De  Caén  ,  où  ils  avoient  fixé  le  liètîe 
leur  ridiculi^  &  odicufe  domination,  ils  envoyèrent  des  allalJui*  a  Paris  ^ 
jîour  arracher  la  vie  aux  dCuuiés  fidèles  dont  ils  avoient  depuis  long  tem* 
juré  la  perte.  Ils  armèrent  (a  main  d'une  femme  pour  poignarder  Marat. 
Le  monft.e  avoit  été  adrtllé  à  Dnperrit  par  BaibarÉ>ux  &  l'es  complices. 

Llie  avoit  été  accueillie,  cette  furie,  &  conduite  à  la  conveiition  natio- 
nale par  Fauchet.  Tous  les  ennemis  de  la  France  l'érl^',èrent  en  héroïne. 
Au  récit  de  fon  crime  ,  Pétion  fit  ioii  apothéofe  à  Caën  ,  £4  ne  balança 
pas  u  appeler  l'adafTinat  une  vertu.  L'aiialTin  ,  dans  fon  iiuen  oga.toire  ,  a 
dcclaré  qu'elle  avoit  puiié  les  opinions  qui  l'ont  conduite  a  cet  attentat , 
dans  les  écrits  de  C>orias  ,  de  Briiiot,  dans  la  gazetce  univerfelle  où  il 
exille  des  chanCons  dip_nes  des  Euméuides ,  imjjrimées  à  Caën ,  ouvrage  du 
nommé  Giré-Dupré,  coopérateur  de  Brillot  dans  la  rédaftion  du  Patriote 
fîMi.çais  ,  qui  invite  i'ormellement  tous  les  braves  citoyens  de  Caën  à 
s'Mrmer  de  poignards  pour  frapper  entr'autres  trois  repréiiêntans  du  peuple 
qu'il  défigne  nominativement  à  leur  fureur. 

Châtiés  fuccc Hivernent  par  les  foldats  de  la  république,  de  l'Faire  Sc 
du  Calvados,  ils  parcoururent  le  Finiftère  ôc  plulieurs  départemens  ;  par- 
tout la  difcorde  ,  la  trahilon  ,  ki  calomnie  fuivoient  ou  précédoie.n£  ieurs 
pa3. 

Quelques  jours  après  fon  arreflation  ,  BrilTot  avoit  fui  lâchement,  ajou- 
tant un  faux  à  fes  crimes,  il  avoit  été  arrêté  fur  la  route  de  Lyon,  où  ii 
alloic  fans  doute  prelier  l'exécution  des  attentats  dont  cette  maiheureufe 
viil-  a  donné  l'exemple -,  êi  fi  ,  comme  l'indiquoit  le  faux  palfe-port  dont  li 
étoit  muni,  fon  d  liem  étoit  de  fe  tranfporter  en  Suide,  il  alloit  fouiller 
crtte  contrée  de  la  préfence  d'un  traître  ,  pour  fufciter  un  nouvel  ennemi 
à  la  France. 

Tandis  que  Rabaut-Saint  Eti^cnne,  Rebecqui,  Duprat,  Antiboul,  incea- 
dioient  le  Gard  &  les  contrées  voifines  ,  Challé,  Biroteau  ,  Rouyer , 
Ro'and,  conlpiroieni  dans  Lyon.  Quelle  fccne  d'horreuc  s'ouvre  ici  devant 
l'hiiloire!  Us  ont  péri  fous  le  fer  des  vils  fatellites  de  la  royauté,  ces 
généreux  amis  de  la  patrie,  que  les  Vcrgr.jaux ,  les  Genfonné,  les  Biizot 
tous  les  orateurs  de  la  fa£tion  criminerllc  ,  calomnioient  depuis  fi  long- 
temps fous  le  nom  d'agioteurs  &  d'anarchiftes  ;  ils  ont  triomphé  ces  7io«« 
nêtes  g:.ns  ;  ces  vrais  républicains  dont  la  calomnie  plaidoit  la  caufe  avec 
tant  de  zèle  ;  6c  ils  ont  ratiemblé  dans  leurs  murs  une  armée  d'émigrés  Sc 
de  prêtres  coupables,  dignes  de  s'aùocier  à  eux.  Ils  y  ont  entafle  l'artii- 
Içrie  les  snunitions  dont  la  patrie  a  befoin  pour  combattre  fes  innora- 
b.rabics  ennemis;  ils  iuutiennent  contre  elle  un  fieg-e  opiniâtre;  ils  fufillent 
l-ss  femrues  &  les  enfans  des  citoyens  qui  propofent  de  lui  rendre  les 
armes;  i:s  ont  O-tetrainé  les  patriotes  dans  la  maiheureufe  contrée  qui  les 
euv;roni!e;  ils  ont  triomphé  à  Toulon,  &  Toulon  a  nagé  dans  le  fang  des' 
hon%  citoyens  :  les  rebelles  fugitifs  de  Marfeille  ont  graiïi  leurs  pbalangess 
Cîimine'lcs  pour  exécuter  ces  atrocités. 

Si  l'en  en  croit  les  avis  les  phis  certains  qui  aient  pu  nous  parvenir  d'e 
cfittt!  contrée  ,  ils  ont  étonne  l'univers  par  un  attentat  taoui  dans  Thiftoirs 
des  traîtres  Si  çies  tyrans  j  ils  ont  ploiigé  un  fer  parricide  ,  dans  le  leiu  de 
l'un  des  fidèles  .reprélentÊns  du  peuple  que  la  coiweiition  avoit  envoyé 
dians  cette  viiie,  ik  n'<jnt  tpargiié  la  vie  de  l'autre  que  pour  infulter  plas 
l.oug-:emps ,  dans  fa  perfoiuie^  à  la  majcûé  du  peuple  ,  par  d'e  s  traite- 
rnens  plus  cruels  qu.e  la  mort.   Les  montres  ont  vendu-  aiàX  Anglais  ]« 
ftipcrb^  port  de  ioalon:  les  lâches  fatellires  de  Georges  •' difpolent  dt* • 
norre  arfeual ,  de  npî  vailienux  „  de  nos  matelots;  ils  égorgeat-nos  défen- 
féurs  :  un  tribunal  anglais  rend  djns  cette  ville  des  arrcts  de  mort  contre 
les  Français  ;  ils  emportent  (lu-  leurs  v-aiiieaux  le  refte  de  la'  population^ 
républicaine  qu'ils  n'ont  pa?  eu  le  tems  d'aila,ffîncr  ,  comme  ils.  Êranfpor-* 
(eut  les  nègres  das  côtes  d'Afrique  ,  afin  que  ,  iorfqu'ifs  feront  chalîés  ce 
■  ce  port,  Ils  ne  n.ous  lailleat  quj  la  cûrrwpts&a  *k.k*..vkes  dent  ils  awrft^-sït 
fouillé  Toulurs, 

■  \FfQi:ts  de  BnJlfçt  &  fis  complkts,  C 
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Mais  les  enneioîs  étefnels  (5è  la  France  ,  en  comblant  la  niefure  tîcs 
•finies  du  plus  corrompu  de  tous  les  gouvernemens  ,  font  vaiacus  en 
feeheté  &  en  barbarie  par  les  indignes  français  qui  les  ont  appelés  ,  ÔC 
par  les  députés  infidèles  qui  leur  ont  vendu  la  liberté  &  la  patrie. 

MarfelUe  &  Bordeaux  étoient  réfevvés  au  même  fort.  La  fsftion  domi* 
Rante  avoit  parlementé  avec  l'amiral  Hoed.  Ils  attendaient  fon  efcadre  j 
l'exécution  entière  de  la  confpiration  dans  le  midi  ne  tenoit  qu'à  la  jonc- 
tion des  Marfeillois  avec  les  Lyonnois  ôc  les  batai'.bns  du  Jura,  qui  fut 
empêchée  par  la  vicloire  de  l'armée  républicaiRe ,  &i  par  la  prompte  ré- 
duéîion  de  Marfeille. 

L'étendart  de  la  rébellion  flettoit  auffi  dans  la  Corfe.  Paoii  &  les  ad- 
miniftrateurs  de  cette  île  étoient  en  correfpondance  avec  les  conjurés  de 
ia  convention  j  une  lettre  adreùée  par  eux  à  Vergniaud  ,  &.  qui  eft  entre 
les  raains  du  comité  de  fùrsté  générale,  prouve  ce  fait.  On  y  invite  ce 
député  &  fes  compfiCes  à  délivrer  la  Corfe  des  comaiiiTaires  envoyés  par 
4a  convention  pour  la  rendre  à  la  république. 

La  marche  des  conjurés  fut  en  tout  coaior.T.s  à  celle  des  ennemis  de  la 
France  ,  &  fur-teut  des  Anglais. 

Pitt  vouloit  déshonorer  dans  l'Europs  la  république  naiiTante  :  Briffot 
&  Ces  complices  ont  pris  à  tâche  de  la  calomnier  ;  ils  n'ont  celié^  de  pein- 
dre tous  fes  défenfeiirs  comme  des  brigands  &.  comme  des  hommes  de 
fenof  :  leurs  écrits  te  leurs  difcours  ne  dr.réroient  en  rien  de  ceux  des 
ïBiniftres  anglais  ,  6c  des  libelllftes  qu'ils  payoient. 

Pitt  vouloit  avilir  &  dliloudre  la  convention:  ils  ont  mis  tout  en  oeuvre 
four  l'avilir  &  pour  la  difîoudre. 

Pitt  rouloit  aflalTiner  les  lîdèles  repréfentans  du  peuple:  ils  ont  tenté 

filufieufs  fois  de  faire  égorger  are  partis  de  leurs  collègues  :  ils  ont  af- 
affiné  Marat  &  Lepelletter. 
Pitt  vouloit  détruire  Paris:  ils  oot  fait  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour 
l  e  détruire. 

Pitt  vouloit  arn>er  toutes  les  puilTances  contre  la  France  :  ils  ont  dé- 
paré la  guerre  à  toutes  les  puifiances. 

Pitt  vouloit  faire  conduire  les  foldats  de  la  république  à  la  boucherie 
par  des  généraux  perfides:  ils  ont  mis  à  la  tète  de  nos  armées  tous  les 
généraux  qui  nous  ont  trahi  pendant  le  cours  de  deux  années. 

Pitt  vouloit  nous  ôter  l'appui  des  peuples  même  qui  étoient  nos  alliés 
naturels  :  ils  ont  employé  les  reifources  de  la  diplomatie  ,  &  le  miniftère 
€e  Lebrun,  pour  les  éloigner  de  notre  caufe:  ils  ont  confié  à  des  traîtres 
tes  ambaffades  comme  les  commandemens  des  armées. 

Pitt,  vouloit  démembrer  la  France  ôc  la  défoler  par  le  fléau  de  la  guerre 
«Ivile  :  ils  ont  allumé  la  guerre  civile  &  commencé  le  fyftème  de  dé- 
«aembrement  de  la  France. 

Pitt  dans  ce  partage  odieux  vouloit  attribuer  au  moins  un  lot  au  duc 
d'Yor«k,  ou  à  quelqu'autre  individu  de  la  famille  de  fon  maître  :  Carra 
£l  BrilTot  nous  ont  vanté  Yorck  &  Brunfwick  :  ils  ont  été  jufqu'à  nous 
les  prepofer  pour  rois  :  &  Yorck  a  pris  poffeflien  [de  C©ndé  &  d« 
j'falenciennes. 

A  Paris  même,  l'efpèce  d'homme  que  Briffot  &  les  députés  Girondii>£ 
yrotégeoient ,  l'elpèce  d'homme  qui  les  vantoit ,  qui  les  plaint  ,  qui  les 
(défend,  ofe  appeler  hautement  le  duc  d'Yorck  comme  le  libérateur  delà 
France.  Pitt  convoitoit  fur-tout  nos  ports  ;  ils  ont  opéré  la  contre-révolu- 
ti«n  ,  principalement  dans  nos  villes  maritimes.  Ils  lui  ont  livré  le  plu* 
important  de  nos  ports  ôc  nos  vaiffeaux.  Le  tyran  de  l'Angleterre  règne 
dans  Toulon  :  il  a  cru  voir  le  moment  d'entrer  à  Dunkerque  :  il  menace 
ie  fes  efcadres  ,  il  veut  corrompre  avec  fes  guinées ,  tous  les  ports  de  la 
république.  ^ 

Pitt  vouloit  perdre  nos  colonies  :  ils  ont  perdu  nos  colonies,  Briffot, 
Pétion  ,  Guadet  ,  Genfonné  ,  Vergniaux  ,  Ducos  ,  Fonfrède  ,  ont  dirigé 
les  opérations  relatives  à  nos  colonies ,  &  nos  colonies  font  réduites  à  la 
;^lu$  affreufe  fituation.  Les  commiffaires  coupables  qui  les  ont  boulsver- 
é^i  ^  fgad  m  f  omble ,  SaR.tgna;i     ?(^yej:e] ,  font  à  la      Uux  oi^vid^e 


LîTez  la  proclamation  de  Tsmi'-al  Hnnri   a^iv  T^,  i        •  e 
font  fans  ceJe  entrevoir  au  peuple  la  tranquillité  &  l'abondance  JveV  il 

nn'      r    V^^'^  ?"  incendiées,,  nos  campagnes  ravaré«s    nos  f^«,n,** 

aU  irdanTTet^^^aiïa^^^^^^  '^^P^^^^^.  '  -^-^ 

Bfrfir';«    .fi  naiiiance  par  des  leçons  continue  les  d'intrigue  & 

Briffe.    Ver^LTj^^çlZé  O-r^l^'.Tr  ^  '   .  - 

warqms  de  Sillerv    CarU;,*-    ^:  ^  ■^'-■Ps^^et,  «^a^ra  ,  iiruiard,  ci -devant 

,évêq;,e  du  cîé  a^LlrSrd^C  l^^^^^^^^^  de  Cond«rcet ,  ^Fauchet , 

técouîant,  Ducos    déDn.Xd^f.  r  •    '  j  '  ci-devant  marquis  de  Pon- 

■  vaut ,  Gardie  DLfrkl  e^^^^^^  ^T^f-'  '  Boyer-Fonfrède  ,  G.^on  ,  Mol- 
,^nn;t,deirHaute  W^^^^  ^V^^*'  Mainvielle  ,  Deiahay.  , 

,*fardi,  Boileau  âe  VYann.  '  Savary, Lehardy  ! 

vais  Jfna  d    DuchaLT   n  ^^"^7  »  ^'''t-'^oul  .  Lalource  ,  Lelirpt-Bea^ 


.1.  Tl  .'.l  rien  chjneé  psr  les  difpofitions  du  préf^M  ««ît ,  s  cehii 
Gorfas  .h'-^-^^'k^  '  Kev;rléea;?  He!.;i   Larivière  ,  Rabaudo.int- 


^^l^^^eir  df  î^g^atLs  des  p^teitaticns  des  6  &  dermer  ^. - 

ir^^^îi- ^  f^;^  égï^ rï^pon  panicuUer         le  c.n..é   de  (û.ete 

^"itïrJ/'^en.  accufés.  Voilà  ce  dont  les  repréfer.tans  dr>  peuple  vci^s 
^cfufenî  ;  vcî:s  allez  entendre  ks  dépolUics  orales  qui  iont  a  votre  ch.r> 
«s-  l-^s  d'ébats  s'ouvriront  enfuite.  _  rri'^u- 

J''f'?:re"r  o,^^>£c/i^.  La  caiîfe  qui  occupe  tnairtenant  le/^n  u 
f  .TSèbrf  en  ce  qu'elle  intérefîe  en  quelque  ferre  toute  rcpv.oh- 
•  Î:^'        Icfa^cSe  aui  accufés  la  plus  gr^.de  iamude  d.ns  leurde^emei 
qne.  La  ,  ,  ..^  leur  ont  point  encore  ère  coîrr-'u- 

^^P^!^^^"\i"S  er^p^ïe  d^  ?ropofer  leurs  Lyens  de  jniufecatlon  ^  je 
Œe:n.Srnomflo«  pne  iï  tribunal  d  examiner  dans  û  iagelîe 
i'obiet  de  rr.a  i^;^]^^""?'X^,s  des  pièces  der^andées  ne  font  point  parve- 
^"'^^^^Kn^J^o^e'^us  k  ^elié  :  elles  me  feront  ter^ifes  ce  foit , 
^erS^^rs  des  accufés.  Je  demande  que  les  accufes  ne 

^^E^P^TT^^^^i^roS^ervationde  l'accufateur-public  conforme 


la  loi. 


virTu-rSl.?""  Car» .  Ufcurc. .  Syllery     Fauche.  Vo.c.  !e  ptec 

de  fa  «pofiuon  ;  „„,.eiiti"n  rstionaie  .  dcr.-As  rr.on  mrio  au  minif- 


,cre  ,  «ne  faih...  .^."^^"r'/jrc.  fo  i  'eft  il  l^^a.  d'une  tore. 
5„e.  Ce  'I»'  ,  a!În  de  fedér.lifer  la  rcpulUque ,  Se 

Uro^ï-Klccordée  au  «.:«e  D-..n,o„ner  ,  do..  iU  <l«o«„r 

^^^^^  tf  ccip^)fé  en  partie  des  agens  de  la  f.^:.on  ,  s'oppolercnt  avec 

^natfeu'à  ïire  que  û  le  krdem.in  les  barrières  ■ 'et-er.t  pas  ouvertes  ,.l 
(a  îo  t  mett.e  les  offic;ers-ir,ur,;cipaux  en  ét.it  d  arreftttjon. 

Ar.' W  rréco-ue  de  rétablilienient  de  la  coron^iffion  dîs  doute,  )  a.  re- 

Srirc:io:;;nSfvoid  les  faits  principaux  dont  j'ai  été  particulièrement 

*'Th^toYen  Prcbe  termine  fa  dépof.tion,  en  dlfant  que  les  ff^ts  quilui 
.,rt -ccS  U  cônviaion  qu'il  cxiftcit  dans  la  convention  natioiva.e  une  reu- 

'  |S^«u(^s  nterpeliés  de  répondre  ,  aucun /es  prévenus  ne  n.e  que^^ 
•  paiti  i^e  foit  coupable  de  ces  faits  :  mais  pluiieurs  avancent  qui  .s  bj  ^nt 


.poi:tlon  du  témoin  ?        ,     ,«.,/„r-,P  H'internellct  le  témoin  de  dire  qad. 

,^',^e"tru5f;ô<Wo',t■  'é:=in:e^^uitc  il  fera  de.  ùnerpeHano.s  .  s  i 
S^lf  i:  n'ai  lieu*-  obfervation  à  faire  .  le  témoin  ne  «'a  p.i«  »- 

''■■■t''7réMcnt  accorde  la  Pf       *  y'^ffj'^tme  dans  un  vagne  te!  qrfU 
^^^;^r  ^n^r:."  ;:ÎSU  .  cependant  i^vai.  ^^^^ 

déparmentale  ,  5:  il  en  a  ti^^/\"°;''^^Vaip'>  •  les  -ms  ont  voté  pour  cette 
nVètre  imputé.    ,         ,  n-^,,  î,vnîf  été  accordée  à  Dumouner.Ceîî« 

viinnânent  de  Paris.  Je  .'a.  ^^^^^^^^'^^l^^^^^s  ,e  decto^V 
voir  iarnais  appr.rtcnu  a  a.^  ,  ^     .      •     ^.^^  pfopofinon  ,03a 

^^r;îâ~c;f  viïï:«  iS  io:r;;:;a;:i  ce   di^  ,=  .é»oi3 

"Le\lcctKrSupS'&  rEfterpt-Eea.v.is  font  les  n,È„..«  déclarations  que 
'  ^=FÏ..  Le  témoin  ne  m'a  pas  recon,™ ,  -U^n'c^  pas,  étonnant  .J*^ 
cncof.  le  27  avril  à  la  Vcndcc  .  ce        -'^  r|.^:;'^,,;7,;;^'^„,'  i,  u  «m  Jffi« 
k  première  fois,  à  la  convention;  "'"'Y',  '  '.ty,:  .i:fol..,n6r^'  slran»è«. 

r  s;l^=rtn:;:^TirSn^ai;oï;«ih. -1  .o,.r^ 

demandés  par  la  commup^e  ?  ^       p^-^-r^n  de  l'^rreftation  <VHiWt,Fme 

tendis  à  la  commiffion  des       ,:       "ovwe^ks^^  ^^p;!;^^'^  :  je  calmai 
larmantes,  mais  elles  venoicnt  de  la  t^;^  !^  Vt^er  'iH  le  Bmit 

inquiétudes  qu'elles  POUvoK^nt  faire  n   t.e  ,  &jclw     ^  J^^^^^^ 

quL  rép.ndoit,q^il  y  avo^  l^^S:   d:^r;i^b;^.cn.  dn  pe.ple  éroit 

idéal  5c  abfurde  ,  attendu  que  le  U.fet  :,r..,,  ,volt  fait  arrêter. 

pour  réclamer  doux  .^^^^  e    ^ue  ^  remarquai  parmi 

^  Mais  je  dois  dire  ,  ccutmue^le  ^^^'^  f,nti-oopulaire.. 

5es  membres  de  cette  ^«'^'^'^f^^       ^  i  r]^,;  e  du  comité  des  finances 
o......  ^  l'^ntf-rnellation  de  Lafource ,  la  (ean.e  du  coi. 


Quant  a  l'interpellation  de  Lafource,  la  leance  au  c.....  .... 

dont  U  a  parle  ,  n'eft  pas  celle  que  )  ^•\^^';^'^-,..^p^^;^j,5  anti-populaires  dans 

'^t  '^J:^.  r^^^^I^^.  Q.:^  ^t^t  vo«e  opinion  fur  les  atre. 
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cc|imiflion  contre  Hébert  >  ou  non,  concouru  à  l'arrêté  de  la 

«en^enu  avoir  affifté  ^aux  débats  de  t'''''  "  '^^g'-^^'      il  eft 

nrf   i^"        — -  - — 

-«b^de,a  c?nve„tio'n;™  .rsS'à'p"'  ipur.  cp,e  vous  ^,ie, 
com„4'r,on  des  dot;T'  I«  %n»a.aires"de.  Prêtés  de  I, 

les  Z:^T'-  -"-v°-  conçue,        „,,,,s  de  ,a  co^.iffi.  , 


«oromi^ïon ,  je  rendrois  un  grand  fervice  à  la  république  ;  l'avoa*  «me  ?^ 
^omae  mon  ai  enument  à  l'arreflation  d'Hcbert  6c  d^^SohkJ  ITZ^^ 
«onnoiflo.s  point  :  on  étoit  venu  ci.ns  la  journée  apDoner  1  t'  cimJ-^T^ 
i'enoro  ce  n?ft  .^"/^"f ,  ^^^^^^^'dre  la  convention;  je  (ortok^-n, 
^  palioit,  jetojs  plac^  entre  deux  écneils  :  je  vmiCïs 

ennemis  de  la  choie  pubhque  ponvcent  .'on  fervir  pour  écr.ier  les  patrvom- 
la  rcanaion  qu'ilcn  feroit  référé  le  lendemain  marin  a  la  conventiïïi^ï 

Du  rt?.    r^'r"T,wr  '  "      ^^^^ntioa,  un  tapport  préh.r.nH.re. 
«omi^Jot   il  paroit  que  les  meneurs  ne  m'en  ont  nommé  membre  eue 

fcn'^  &  rrtrïti  "^eP^f-  v;vL%^:^ 

f„n,     ;   ;  ■  '°  quelquefois  oppofé  aux  patr btes  cui  la  cmtk»- 

SgnlrJr  ''^••'''"«       f""  comi,t/&à  préfeu, 

uVoS,S^  /---.l-J-^/ri./..  Afl,me.-vous  exaa.n,.M  .kz  féa^  & 
R.  Non, 

B.,  Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

r'^ur?'enT-^^""'"'',  d'entr'eux  y  alloknt ,  &  de  concert  avec  1^  ^ 
nvurs,  en  dirigeoient  les  opérations, 

comité  convention,  &  je  n'allois  pas  ^^.tu^^ 

Le  prcfident  à  Vaccufé  Vigcr.  It  vous,  y  étiez-vous  exaft  ? 
-a^iitf  c^a^t^W^aS'  "'^  ^'^^  ^^^^^  ^  ^ 

«litéT'  '^^"^'^^  Heu  ordinaire  ^es  féances  '^a  ©a- 

il.  Une  feule  fois  dans  le  local  dn  comité  des  domaines. 

cés'';rfrtém:in.^"^^'  """^^""'^  ^^^^    -p-^-  — -, 

de  U  i!>n?.t;l^'^  ''^'^''^  jamais  été  membre  ni  du  cotnité  des  fmanc^,  ^ 
1  i^e  ,?v  •  ^PP^'^tenu  au  comité  de  fureté  gé^i. 

Pans    l  ï?''''  commune  avoit  fait  fermer  les  barrière  i| 

1  ie  vonc  y  vint:  Cette  mefure  ^fc  contraire  am. 

^je  vous  confeiile  de  faire  ouvrir  les  barrières  le  plutôt  poffible,  ' 
«uiî  .vY''"?"'/^'        'l*^'  menaces  de  faire  arrêter  les  magiarats  ^u™fe 
avaient  ûrdoiixié  la  fermeture  des  barrières  >  h       -  ^-^^  J^^f^ 

•r^.  Non. 

.^af;//"^^'  ^"  "^"'^  '^^«^  ^  vous  ont  fait  m.^ 

«efti.^dr?""'?       -''ï  par  Guadet;  mais  les  membres  préfens,  àT^^ 
k  nrn  nrr      f ^  t  l'approuvèrent.  Del-Ls,  indi:^^%  ' 

la  proportion  de  Guadet ,  la  réfuta  avec  véhémence. 

«laîsTn^""'  "î"'''^  préfentà  la  fortie  violente 

^née^  on  ?Mttir'L'^r'  "'i^^^^'^  qu'une  fermeture  mo^S- 

jBnflot  fait  la  même  obfervation. 

n'aoDuvai  1^      ^  '.'"^7"'  ^^'^  '  ^  ''^  déclaré 

^e^n'Z  tll^^^  barrières,  lorfquil  eût  ^éclaté  ^« 

«e  n  etoit  quune  garde  de  fureté  qu'on  vouloit  y  établir.  " 


(  *4  > 

Xe  timotn  Pdche.  Vcr»:n\avîd  n'étoit  pas  à  [a  féar.ce  dor.t  j'ai  jran^.  ^  ^ 
'Le  préJidiTit.  Citovea  urï.o-ln  ,  quels  foin  les  membres  du  ccmite  des 
fe^aiïces  qui  fe  tout' le  plus  oppclés  à  la  délivrance  de  fonds  néceilaires  a 
Fapprovi&onneîTseRt  de  Paris  ? 

FernTiOnt  6:  î^kzuyer.  ,  -<r  j 

Lê  prcfidcnc  à  C^iCuJï  Gardien.  Etiez -vous  exaift  à  la  commiflion  des 
Ajaze  ?  .      ,  .  . 

R.  J'ai  été  membre  de  la  commiilioi)  des  douze  ,  mais  je  n  ai  point  con- 
couni  à  fa  formation  :  eLonuc-de  ma  uomiuaiioa,  j'en  demandai  la  ca^^te  , 
crt  rue  repondit  qv.e  c'ctoit  parce  qu'on  me  connoiiioît  travailleur.  Cette 
CQmrùimon  organisée-  ,  Buzot ,  B.irbaîoax,  Goiias  s'y  pielentireRt ,  6:  dirent 
qu'ils  tenoient  le  il  d'une  jurande  conîpiration ,  qu'ils  alloier.t  nous  le 
-éouEer.  Plufieurs  citoyens  nrent  des  déclarations  ,  elles  ne  me  prouvèrent 
jas  l'exiâence  d'une  conîpiration;  je  remarquai  ieulenit-nt  que  p?rmi  les 
^elarans  ,  ils  s'en  trouvou  que  le  |>atriotihP-e  porttit  à  cette  démarche  -, 
Vautres  y  étoient  entraînes  par  l'ariltocratie. 

Je  tis  Lbir  un  interrosr.toire  au  citoyen  Dobien,  qu'on  m'an&onça  erre 
l'un  des  chefs  de  ces  prétendus  conipiruteurs.  Voyant  le  contraire,  je  ré- 
ckmai  fortement  centre  le  .mandat  d'arrêt  k.rcé  contre,  kn.  3'ai  enluite 
donné  ma  dcm.ii'uou  de  membre  de  là  coramimon  des  douze  ;  voilà,  citoy;;n5. 
jurés,  ma  conduite  pendant  tout  le  tems  que  j'y  ai  voté.  ^ 

Avez-vous  connoukmce  d'un  arrêté  de  cette  ccmmifeon ,  pour  obliger  .o 
tribural  révolutionnaire  à  aller  interroger  les  citoyei^s-  qu'il  failcit  mef.re 
en  prifon  ,  6c  n'eïl  -  ce  pas  vous  qui  avez  écrit  a»  tribunal  pour  cet 

il.  Oui , n'ayant  point  vxtcvc  de  réponle  ,  ie  recnvis  une  Icccnde  lettre. 
Je  prie  le  citoyen  Pache'  de  cécinrcr  s'il  m'a  va  à  ia  commiùion. 
Les'accufés  Valazé,  Faucket,  Silk-ry  &  Antiboui  déclarent  n'avoir  ap- 
partenu à  aucun  des  cornues  dont  s'eft  plaint  le  témoia. 
On  eiiter.d  tm  autre  témoin, 

Jiicxagora.s  Ckaurr.stu ,  homme  de  lettres,  &  procureur  de  la  commune 
ie  Paris ,  cépofe  sii  ii  qu'il  luit  :  .  .        .,  . 

Te  regarde  comme  fondé  fur  la  vérité,  l'acte  û  accuiaticn  ;  jy  a)ou- 
terai  feulemenî  quelques  faits  qui  font  plus  paitiruaèremsnt  i  ma  coimoil- 

fance.  «    ,^  ,      ^  c  •  r> 

tors  div  départ  des  commâi^air^s  Santonax  &  tolverel  pour  iair.t-Uo- 
Kiinrue  ,  'e  travaillois  chez  prudhomm.e.  Sanron.'X  ,  qui  y  avoit  autretois 
trav^aillé  ,\-int  un  jour  me  trouver,  &  m.e  dit:  Sriuct  m'a  fait  avoir  .une 
Gommifllon  pour  les  colonies,  voulez-vous  p;^rtlr  avec  moi  en  qual-.te 
t€cr-- faire  ?  il  entra  cnfuhe  dans  Quelques  deicHs,  &  me  dcmanaa  a  \^ 
comioitVois  le  caraaère  des  habitans  de  ce  pys,  &  ii  j'avois  des  notions 
fàrîa  rature  tie  l'infurrection  qui  s'y  m.anifeltoit  ;  je-  dib  alors  tiarcbem^-i-r 
ce  que  je  penfois  fur  ceux  qui  avoient  perdu  cette  portion  de  :a  repuba^us 
frasçoiie.  La  fuite  de  la  converLation  me  prouva  q;.v;  l'avoii  ar.au aux  agens 
de  quelques  ambkieux. 

Pendant  le  cours  de  notr*  entretien,  Santonax  me  dit  cîir  ,  avec  ion 
collègue  Poîverel,  une  com.mîinon  fecrète  qui  les  mettrou  à  Taile,  il^<i-l -it 
avoi/de  grandes  choies  à  faire;  ckoyens,  ces  graudes  choies  sont  tawcs  , 
ces  commailf  ires  fe  fonr  faits  prociam.er  rois  en  Amérique  :  ioiit 
tnhVi  un  trône  fur  les  crânes  f  .n-lans  des  habi'ai;£  do  k.  colonie,  6c -vous 
ievez  juges  le  mérite  de  ceux  qui  ont  nommé  à  cette  Piifiion  ,  6C  q».;?  les 
*,t  dirVi,e.  A  la  fuite  de  cette  c'onveri-Uon ,  je  ref-iiai  net  leurs  j^rcpoîi-- 
éans  :  fe  fes  plus  ,  je  dénonçai  ce  que  je  pouvois  c:i^czz  d'une  parciile' 
^'!îcn  ;  vciis  voyez  que  la  fuite  a  jufu'né  mes  craintes. 

Santonax  me  reaouve'.la  cependant  encore  la  prupoUtion  de  partir  svec 
lei,  je  le  refufai,  je  kû  dis  que  l'opinion  qu'il  pori oit  dans  !a  cô.v-me  , 
it'e toit  pas  la  mienne  ;  que  j'avois  toujours  été  pour  1.^  hboue  ué>  réyr^-î. 
Ce  fait,  cicoyens  jurés  ,  prouve  que  Briiîot  eft  en  ^art.e  l  auteur  dv:i  ai- 
iîftres  de  nos  câlcnies.  •     i_  • 

Quai:t  aux  ^r«;.d>  «tiçfs  d'accufaiion,  ciitôi  jkiirôi  beaucoup  de  c.iCies 
à*irf.    / 


DaiiS  ïi.iUm\itè&  lé^ifli*tue  ,  j'ai  tottjours  vu  B,riffot  oppijfë  a.u  v^u  des 
honitiies  qui  vuulolent  le  bien  de  la  patrie  :  les  liaifons  ?vec  les  minittxeip 
îuflemitfit  abiiOiiés  ,  (on  einpiedemèat  à  fe  fourrer  dans  les  comités,  jà  Ce 
U^uer  ave<:  les  di^pités  qui  avoiej»t  d«  ulens  tranfceixd:^$  :  fe$  opinioflS 
fur  Lafayette  avajit  l'époque  àa  maffacre  au  Champ  de  Mars;  la  conduit^ 
aftiicieule  qu'il  ùtxt  à  cette  'époque  :  enfin,  la  fciflîon  qu'il  opéra  dans  la. 
Coci^ié  des  Jacobins  ,  par  feS  difcours  (ur  la  guerre;  l'affecablée  de  la  réu^ 
nioii  qu'il  forma  ,  &  dont  il  étoit  l'ame ,  afin  de  neutralifer  la  Cociété  de& 
Jacobins  :  fon  opiniAtreté  à  nous  faire  dâclarej  la^  guerre  ,  l^rCque  no»? 
étions  hors  d'état  de  la  fowtenir,  tout  cela  me  rendit  cet  iivdividt*  plus  que 
luspeit ,  &  me  dém^oatra  l'origine  de  la  coalition  qui  depuis  a  çaufé  tpus 
la>  maux  de  la  république. 

Alors  nos  malheurs  conxn^eacèrent  par  un*  liivifion  funefte  entre ,|Ie«. 
patriotes  i  divifion  qui  donna  à  l'affemblée  légiflatWe  cette  effrayante  ma^ 
jorité  pour  la  cour:  on  vit  Its  accufés  faife  de  grands  difctrurs  , qui  tous 
ie  termiaoient  par  des  Triejfa^cs  au  roi  j  on  l«s  vit  attaquer  la  cour  à  demi , 
«fin  de  iMi  procufçr  des  viftoiros  $C  doubkr  fon  énsrgie.  H  n'«ft  p«rfonn«} 
qui  ne  fe  fauvienne  de  U  honteufe  féance  où  l'oa  juca  txdiration  à  t4 
république. 

Nos  maHX  augmentèrent  au  potRt  de  nous  pouffer  au  défefpoir  ?  alors 
la  lainte  fureur  dont  l«  peuple  étoit  «gké  ,  le  porta  à  denSander  la  dé- 
chéance du  roi.  Les  accwfés  s'y  opposèrent  au  p»int  qu'ils  fij-ent  caffer 
blâmer  deux  arrêtés  des  fections  de  Bon-Cojifçil  &  de  la  Fontaiae  (^-^ 
Grenelle,  où  l'on  prononçoit  le  vœu  du  peuple  à  cet  égard. 

L'excès  de  nos  maux  amena  la  journée  du  lo  août.-  Je  reproche  auîf 
accufés  d'avoir  donné  »fyle  aa  tyran,  ôc  d'avoir  accueilli,  avec  mépris,^ 
les  députations  de  la  commune  révolutionnaire.  Je  reproche  à  Verg^njaud 
îa  réponfe  qu'il  f.t  au  tyraa  ,  dans  laquelle  il  lui  proteftç  que  l'alTembléè 
fcfoit  rcfpe^ler  fon  autorité,  &  mourrait  plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  lui 
porte  atteinte.  Je  reproche  à  Vergniaud  la  projet  da  décret  qu'il  p^réfentft 
pour  la  déchéance,:  dans  lequel  il  afFefte  la  douleur  la  plus  profonde  de 
voir  tomber  un  tr^ne  pounî  par  le  crimec 

Je  lui  reproche  d'avoir  vorulu  çonfervef  la  royauté,  en  laiiTant  décr<i<^ 
ter,  dans  la  féance  même  du  août,  qu'il  feroit  notnmé  ,  dam  ie  jour^ 
un  gouverneur  au  prinre  royal.  ' 

Je  vais  précjfer  les  faits*  .     f  . 

Le  lendemain  de  cette  gtorieufe  révolution ,  qui  de  vous  n*a  pas  -été 
ïnciigné  de  la  fameufe  proclamation  faite  pat  les  accufés  j  proclamation 
injurie^ife  au  peuple  de  rariî  y  dans  laquelle  on  lui  enjoig^ioit  le  refpoâ 
pour  les  perfonnes  6c  les  propriétés ,  c»mms  s'il  pouvolt  jamaii  s'écarter 
de  ce  devoir  facré  j.  ÔC  au  moment  même  où  on  avott  vu  ce  peuple  ,^ 
toujours  vertuetuc  magntinme  ,  faire  juftice  fur  le  lieu  rhême  du  dé- 
lit, de  toBt  homrtie  qui,  fî  pçrrfiettoit  le  moindre  vol;  proclamation  aftu- 
cieuie  &  criminelle,  dans  laquelle,  fans  djHimaler  le  crime  de  Louj* 
XVI,  on  çherchôit  à  iûtéreller  le  _peuple  en  faveur  de  ' fou  fils,  qu'on 
oToit  appek'r  ^U/poir  de  Ja  nation.  Je  ti^ai  la  conféqùcnce  de  cette  pro* 
thmation,-  qu'oit  avoît  deliein  de  paràlyfer  le  mouvernent  du  peuple. 

L'rt^le  d^accufatioa  parle  dé  la  douleur  que  mEnifefta  Vergataud  lorf« 
qu'il  propofal  la  naefure^  ttop  douce  ,  de  la  fufpéafion  du:  tyran  j  certes  j 
témoigner  de  la  douleur  dan*  cette  circonfUncé  ,  c'éioit  aiïe:t  dire  qu«' 
i'on  étoit  criminel. 

Lorfque  Capet  vint  fe  réfugier  da/îs  raffemWée  léçlflative,  jfc  qlu'rl  ofi 
dire  qu'il  y  venoit  pour  épjrrgner  un  grand  crirr^e,  "^ero^iaud  ki -fit  cette^ 
^traniï'- réponfe:  fire,  vous  pouvez  conjpt*»!  fur  la  fenneté  des;  reptéfen 
tans  <iu  peuple,  ils  fout  tous  rélolas  de  faire  refp?£\^r  lfï  airto rires  :•  ils 
mourront  auprès  de  votre  perlonne  -plutôt  q«e  de  permettre  k^^'W  y  foil? 
jSorté  atteinte.  C' étoit  donc  une  révolution  monurchiqse  qiïî  sfQjiétoit 
ians  la  tête  de  ceux  qui  parloieat  ainfi  j  ils  ne  defiroient  ■deyrç'"  jj^as  la  ,té- 
publique  qui  venoit  d'éelore, 

La  fuite  de  ioa  dépofétion  prouvera  que  la  fa£^ion  avoit  .Yfpéj;  , -, 
feaine  éternelle  A  ceux  qui  deGroijînt  la  myft  du  tyran,  .  '«  '  ' 


C  i5  ) 

Te  reprocV.t  aux  acct.fcs  connus  &  défignés  fous  le  nom  ^e  cette  Uc^ 
tion,  d'avoir,  depuis  cette  époque,  cûnilanament  réuni  leurs  efforts  pour 
neutrelifer  la  force  du  peuple  de  Paris  -,  d'avoir  ,  fans  relâche  ,  vc».é  ,  ca- 
îotT.nié  la  cér-cbre  commune  du  lo  août,  dont  tous  les  niouvemcns  ten- 
Soient  à  l'éta^'ii'cinejit  de  la  république.^ 

Le  pouvoir  executif  envoya  des  commilaires  dans  Us  départewiens  pour 
encourageriez  citoyens  à  s'oppofer  eux  progrès  des-  Autrichiens  ôt  «e? 
Prufl&ens;  j'étois  de  ce  r.crnbre;  pUifieurs  commirent  des  fautes,  &  ceux- 
M  trouvèrent  des  protefteurs  ,  tandis  que  nous/  occupés,  u;U 
quement  occupés  à  lever  des  arm<f-£s  pour  la  dcfcnfe  de  Verdun  ,  rou s 
n'eûmes  en  partage  que  les  cëlompàes  de  Pvokud  des  accufés  ils  liront 
plus,  ils  entraînèrent  dans  des  cacqots  plufieurs  de  ucs- collègues ,  &  en- 
voyèrent dan»  les  ééparterr  eus  de*  contre-comnvUlaiTêS  de  leur  façon  pour^ 
dctrnire  notre  cuvraçe,  des  sil."Uins  pcui  ucws  faire  périr  ;  Millet,  <;Vii 
^•noitdefe  covwrir  ie  glorre  dan«  la  Vendée,  manqua  d'être  ailaffiné  ea 
rempiiîTant  la  TTii^Ticn  dont  il  étoit  chargé,  *     ,,,  . 

Ils  employoient  la  même  voie  a  répandre  des  irulhers-  décrits  tous- 
kijurieux  à  "Paris,  tous  calomnieux  ,  tous  tencans  à  féparer  les  départt n^ens 
les  uns  des  autres  ,&  à  commencer  ainfi  leur  grand  oeuvre  du  fedéraîlin.e. 
J'ai  vu  «e  ces  commilfaires  me  troubler,  dans  mes  opérations,  &  n'em- 
plcver  leur  miflion  qu'^à  proclamer  les  vertus  de  Brifiot  êc  de  Roland.  Lci 
citoyens  Momoro  è^  Dufourny'fe  rr^ppelleronî  de  deux  de  ces  comiîiiiiui- 
res  qui  n'ont  cetU  de  nous  fuivre  pour  cmjjèçher  <i.ue  nous  fatuons  ger- 
mer nos  idées  de  république  ,.  calomnier  Paris vanter  Brilîot  &  Roh:nd. 
A  Caen  fur-tout,  leur  audace  étcit  à  L-f\  ccmbio.   _  ^  . 

Les  journées  du  moiî  de  fept^mbre  crrivèreni  v  -j'étoîs  alors  à  Caen  ou 
je  reccYois  les  papiers  publics  ;  je  ne  faurois  vous  peindre  mon  éîonne- 
ment  mon  indignation  en  voyant  les  mêmes  hommes  qui ,  dans  la  con- 
vention ,  ne  cefioleat  de  déclamer  contre  cette  époque  malheureufe  ,  écrire 
^ans  uu  fer.S  contraire.  A  l'appui  de  te  que  j'avance ,  je  cite  une  lettre  de 
Brifict  irjérée  dans  le  journal  de  Corfas;  en  parlant  de  ces  événemens  , 
Bnffot  s'exprime  ainh  :  cett«  journée  eft  iuCe  ,  terrible,  mais  î'eiiet  né- 
ceflaire  eft  inévitable  de  la  co'ère  du  neuple.  C'cft  l'aut-er.r  de  cette  le'.tre 
qui  depuis  efv  devenu  le  coripbée  de  i  ariiiocrntis  ,  en  déclamant  fans  cel>« 
contre  cette  journée ,  £>c  en  (e  lervant  du  ptéteste  de  ces  fcène's  malhei-.- 
teufes  pour  calomnier  jes  patriotes  ,  &  Ermer  ks  départemens  contre 

Paris.  r  -       5  w 

In  vain  la  commune  de  Paris  voulut-elle  éclairer  fes  frères  des  départe- 
mens  ;  la  fa^ûon  s'y  oppofa  ,  &  lui  fit  un  crime  de  vouloir  fe  juftificr.  - 

La  commune  de  Paris,  nouvellenignt  ré«Rrganifée  ie  préfenta  à  l'afiem- 
blée  pour  lui  p»éfenter  une  pétition  j  tout  le  monde  a  eu  connoiflance  de 
ce  feit  :  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  d'i'.otrenr  qu'on  n'ait  débité»  i  cette  époque 
fur  fof!  eompte  ;  Gcnfonné  ofa  rr.ci.tir  à  la  France  entière,  en  leur  diLnt 
que  la  communje  de  Paris  vepoit  demander  l'arrcftation  de  tous  les  mihil- 
tres;  indigné  eue  fur  ce  motif  l'afiemblte  refasit  de  nous  entendre,  je  iVs 
<'emander'^GenfoHné  ,  &  lui  donnai  leaure  de  l'adref.e  dent  j'étois  ^lorteur  , 
il  me  dit  qu'il  avoir  été  tron^pé  ,  pit  la  pétition  &  me  promit  c'en  dou- 
iîer  k£lure  à  la  convêntion.  Cette  lefiure  n'a  pas  été  faite. 

Alors  la  commune  airêta  'l'imprefiion  de  cette  adrefie  ,  Se  l'envoi  su 
vérirable  fouveraln  ,  ,iu  peuple  fi  indignement  trahi  par  quelques-uns  de 
fes  mandataires.  Roland  'la  fu  arrêter  a  la  pofle ,  &  il  nouf  dénonça  à  ia 
convcntiô'n.  On  aveit  répandu  dans  cette  dénoticiation  ,  i'idée  de  cerUui 
romplot,  &  il  né  s'apifioit  p?s  moins  que  de  nous  décréter  d'accufatiop. 

Nous  fûmes  mandés  è.  la  barre  ,  je  proncnçnf- avec  quelque  véhémence 
rn  difcours  dans  lequel  la  vérité  y  paroifloit  fi  nue  qu'elle  fit  pencher  en 
îiotre  faveur  h  majorité  refpc^able  de  la  convention  ;  nous  échappâmes 
encore  cette  fois  au  piège  que  nous  avait  tendu  la  faftion. 

Cependant,  pour  avoir  été  vair.eue  h  faaion  ne  perdit  pas  l'efpoir  de 
3a©us  accabler  ;  les  c^nonciations  recommencèrent  à  pleuvoir  fur  nous,  &; 
ÏQU  nou<  accufa  d'avoir  volé  les  diamans  de  la  couronne,  &  de  ne  vouloir 
iccàre  eucun  toï»pi«  ic  n9tre  adptini&fî.ticn  y  nous  préparions.  1«  CQingts 


^  notre  acîmlnîllfatîon  ;  nou?  préparions  ce  compte  ,  &  troi*  moiss  fCwn 
tèrent  avant  que  nous  puKUons  obtenir  la  permliTioii  de  le  préfenter  ;  ces 
•  itraves  qu'on  mettoit  à  notre  admitlluo  ms  parurent  être  \m  moyen  em- 
ployé par  les  accufés  peur  calomnier  Pav\^.  r  • 

Quelque  temps  après  ,  la  commune  de  Paris  fut  caffée    mais  te  bon  elpnt 
ou  peuple,  le  porta  à  renommer  les  mêpnes  membres.  Vo-us  devez  remar'^ , 
q»&r,  citoyens  jurés,  par  la  |peine  que  fe  donnoi-ent  les  acculés  pour 
r^orjçanifer  fa  commune,  qu'ils  avoicut  envie  d'ea-rdorganifsr  une  qui  l«ur 
lût  favorable;  heurcufement  ils  n'y  jjarvinrent  pas.  ^ 

£nfta  arriva  la  ttah Hou  d€  Dumouriez  i  c«  traître  menaç©it  4«  faire  mar- 
cber  Ton  armée  Tiht  Paris,  J«  me  rendis  avec  les  autorités  conftituéef"- 
de  cette  ville  au  comité  -de  dcfenfe  générale  de  la  convention  ;  aprè-s  avoif 
émis  mon  ooinion  fur  les  mefiires  qu'il  convenoit  de  prendre  dans  le^  cir-^ 
çonfknces  y  Vergniaud.  me  «fit  :  ,^e  ne  vous  coniioiffois  pas;  ce  que  j  s> 
«^it  contre  vous  °  je  m'en  récents  bien  fincérement  ;  mais,  pour  vous  par» 
1er  aiîpTi-,  vous  mV/ez  donc  fcàlomnié ,  Vergnieud  ?  .  " 

II'  fal/oit  des  fubGâances  à  Paris ,  (  &  fur  ce  fait  je  prio  les  jures  d 
ferpeiier  le  maire  ■)  des  achats  con'.^dcrahk-s  'étoient  faiTs.;  mais  nous  man- 
"tjaions  de  fonds  pour  les  payer  ;  par  la  menace  de  Dumouricr  ,  Paris  étoi? 
revenu  une  ville  A-e  guerre  ; '<:'étoït  donc,  aux  dépens  da  la  république 
*|u'il  falloit  l'approvifionner  ;  vingt  fols  le  maire  s'e-ft  préfenti  au  comité 
«les  finances,  &  ,^r«fqiîe  -à  genoux  ,  -il  a  réclamé  des-  fubfiftances  pour  lé 
fetrpl-e  dé  Paris^  &  n'a  eriuyé  que  des  refus  &  Aes  duratés  ;&,  fatigue 
ce  fa  follicitude,  on  a  fini  par  lui  fermer  la  porte  fur  le  nex.  .  . 

,  Bcs  ce  moment,  la  difette  s'eil  fait  fent+r  i  Pari5,;.&  fi  pumoutiec 
«ut  pu  déterminer  fon  armée  à  trahir,  c'en  étoit  fait,  de  la  liberté  £ra^ 
rÇBÎfe..  .  ■■      -  :  :  -  'ii 

Il  fallut  toute  la  fiirveillaîTce  de  la  commutre  Pans  pour,  réparer  le 
-■mal  qu'avoit  ocoahonné  le  refus  ^lu  comité  des  finances,,  Si.  je  r^pr.ocbe 
aux  accufés  les  m^u-vemeris  qui  ont  .eu  Heu  i  Paris  ^  l'occafion  des  fubUl- 
'tances.  .  .  '  .  » 

Je  leur  reproche  une  fcèr?  odiaufe  qui  fe  p:afra  a^i  comité  des  finances:^ 
■êc  dont  le  citoyen  Pache  peut  rendre  compte fcène;  dont  les  cpnju^^^ 
étoient  les  principaux  auteurs  ,  6c  qvù  dans  la  fuite  a-fervi  i  a#'arï\âr  J*^- 
ris  &  à  lui  faire  refufer  tous  moyens  de  fubfiûances.       .  •         ^  ':ist- 

Je  reproche  à  Ducos  d'être  venu  après  le  pi'lage  du- Tvicre,,  .recUmÇE 
•iâ  liberté  d'un  domeftique  d'un  angWis  pris  en- fla^grant  •dé'Uî.  Je  ;  lui  rc- 
proche  ,  après  être  convenu  que  la  municipalité  de  Paris  raéritoit  des  élo- 
ges-, de  l'avoir 'décTnirée  dans  les  ■papiers  publics^  Je  . reprochç  aux  a'ecu- 
i'és  en  général  une  iettre  de  Dumouri^r,  datée  de  deojx  jours"  avant  le^ 
-mouvemcns  de  la  «rue  des  Lombards  ,  ariivée  le  jour  n>ème  des  mouye- 
mcns  &  dans  laquelle  Dumourier  dit  porulveme.nt  ces  mots  ;  tandis  -  q ut 
Fâche  fuit  maffacrer  &  piller  J^ins  U  rtU  da  jCom^'?;;J.?  ;  ar  comment  Çu.- 
mourier  auroit^il  dit  ces  chofes  fi  ceux  avec,  «tut  il  étoit  en  correfpon-j- 
dance  ne  lui  avoieiit  pas  écrit' :  no  si':  .ferons  pilUr  tcijonr ,  .profitÉ\-e,n,  „ 

La  trahifoa  de  ©umourier -avoil:  déterfniné  la,  çomiXiune  à,  éwblir  «ne  |î).r.<\| 
-de  sureté  aux'barricTcs  ;  des  aid(ls-dc-■^cnmp  de '  ce  trîûcre  ôç  de.  Mi,a4iu5lU 
étoient  à  Paris,  .il  falloit  les  arrêter.  ,li,k  bien-1  aôus  fûmes,  donçncé^  po.ijj 
^ette  mefurc  falutaire.,  .&  le  maire  fut  injurié  par  J'tin  des.  .raerm.t>îes.,^(tj> 
comité  de  dérenfe  géiiérale;  mais  notre  fermeté  prévalut,  &  ao.us,rpiir^ 
geàmes  Paris  des  traîtres  qu'il  renfermoit.  ■  ' 

Dé  cafcade  en  cafcade  la  commiffion  de^  do-ur.e  fut  créée  ;  je  fus  l'un 
^ss  premiers  appellé  devant  ces  nouv.eawx  iaquifiteurs  ;  ils,me  denfan- 
dorent  fi  je  favois  qu'il  exiftât  des  complots  contre  la  république  ;  je. .de* 
•vois  naturellement  me -défier  tîes  homnvés  ^vcc  lefquels  j'étols  ,  ruais  ■çqt*- 
-ftiadé  qu'ils  étoient  les  tyrans  mon  pays-,  ^e  ne  pus  rq'empè«bçj'  .de 
leur  dire  franchement  ce  que  je  penfois.  Ôn  me  fit  entendre  qu'ion  ppu- 
^oit  me  faire  arrêter;  ;  alors  je  tirai  un  piftolet  de  ma  poche.  ,  'difarit»^ 
^oilà  pour  le  premier  tyran  qui  ofsra  viola  en  molles  droits  facrés  ds  Thorrme 
S  de  -l'httmanui,  Rabawd  entra  dans  e&t  intervalle  &  dit  avec  C€t  air  pa* 


féWn  éôé  vèiA  lui  eoRnèiif^z  :  pourquoi  t9ut  ci  Ituit^  il  faut  côsûiivft!^ 
È  U  décîatdtion  du  citoyen.  " 

Cette  commtffwn  vôiilaM  enfuite  établir  un  îfiou'*<îrr»r=t  (etlior.i^sire 
décréter,  après  une  tiilcufiion  <^'une  aftuce  f?nç  çxfîTp':*?,  qin?  J'-s  fç<?- 
t!0«$  de  taris  avoîcnt  bîeé  njétité  ds  !a  p=^trie  *  en  léparant  rtéchjmn  fcnl 
î«  aatotités  conftituées  ,  ïfu'iis  vouîciert  immelpr  a  Ipi-r  crueiio  a'pbitior.' 

Voilà  les  oeuvres  de  cette  comwîilîicn  qni  a  f?.it  rrrsch^r  iir  nncpjtftra* 
^  peuple  au  milieu  dé  fès  fonaions  i  ce  qui  vc^s  laifïe  à  juger  Ce  qa'ô'.fe' 
fe  pré^eroit  de  faire.  t     •       j  ■ 

■  L'infvtrreftion  <k  1t  imï  ^èbta;  «lais  Hes  tïicttons  isi  p.us  mcei-iâuires 
Itaîent  faite»  aiî  milieu  du  comité  g£n<?î  .Tt  des  kaions  qui  l'a  voient  mé- 
dité J  J'en  a^^rachai  moi-fiiême  un  certaiiv  efpsgnol  qui  avoit  i'a»r  d'un  fu4 
f ifux ,  8t  cmi  eft  rtiâînterrant  en  priion  comme  fufpeA;  Je  ne  d-jute  poisit 
%Vil  ne  fàt  jctté  dans  ce  contitc  par  ies  acxufés  ,  atin  de  tervir  lèift» 
lirotet*.  ,  >.  ,  .  « 

Je  rcprocî^e  à  Valazé  d'avoit  ttni:  ch^i  lui  des  conTftisbuîss  roftumes^ 
fe  rendôient  tous  les  conjurés ,  &.  Ton  peut  fut  ce  fart  interro^et 
Réal  qui  habitoiî  k  mêiti*  maifon  que  lui.  Je  lui  reproché  en  autre  d'à-» 
V«ir  couru  lés  poftes  envitonnans  la  convention  pour  y  faire  pîei.tlre  let 
^srrrtîcs  contre  les  citoyens  qiii  ,  pendant  le  ptoccs  du  tyran  i  célébraient 
ïtir  1-e  Carroùzel  la  fètè  dè  la  frafefnitë.  ■  ' 

Vmià»  citoyens  jurés,  lès  faits  «ui  font  à  ma  connoTilaî-cs. 

■  Vtfpliâûi.  tt  eft  éîk)îînap.t  que  lés'  membres  de  la  mmitcipaiité  êi  ceux  o* 
U  convention ,  nos  àceufateurs,  viennent  dépofer  contire.nous.  ^ 

CUutnette,  Ce  n  eft  ni  commfe  t«èmbres  d«  la  convention  ,  m  comme 
îhâetfttat«  que  nous  fomttîe^  appcilés  ici ,  c'eft  comme  témoins  ;  chaque  in- 
dividu aie  droit,  comme  attaqué  perfonneilement  dans  une  ^conjuration 
toritre  la  république  ,  de  dépofer  contre  les  conjurés  ;  le  délateur  feuL 
iû'aurôit  pas  ce  droit-,  mais  pour  l'homm*  qui  a  annonce  qu  il  tençit  des  hVs 
ét  cbnfpitafion,  c'eft  ufj  devoir  de  dépofer  Rêvant  les  ju^es  qm  l'appelknt 
«n  témaignage  les  faits  qui  (ont  à  fa  connoiffance  :  les  ruines  fumantes  de 
tfôri,  le  fane  qui  à  îriohde  lâ  Ch^mpa^ne  &  la  Vendée,  celaa  qm  coula 
fâi  h  Calvados,  les  mânes  de  Beaiivais  affafnné  à  Toulon,  ceux  ne  Mara 
Szffmè  ph  ôire  furie  à  leurs  ordres,  ceux  des  patriotes  imtnol^  à  Mar- 
feille  if.  dans  U  Lozère,  dépofent  avec  nous  contre  les  accui es.  D  ailleurs, 
lès  accuférnW  pas  élevé  cette  difficulté,  lorfqu  ??rès  avoir  vote  ,1  a«e 
jd'aeciifatioit  contre  Matât ,  qtteîqués  -  uns  d'entre  eux  ont  aepofe  conwè 

^^jBrissot.  robfcryè  «{«e  lé  î>#cmier  fait  allégué  par  le  témoin  me  con* 
terne  pferfpnn^lîtment  ,  &  j'é  vats  y  répondre  :  il  a  dit  qut;  Santonai 
â  âttefté  qù'il  terioît  dé  rfroi  la  commaTion  qui!  avoîtjpour  les  co- 
lonies, , ,         .  ,  . - 

Citoyfens ,  vous  devci  vo\is  rappeîler  le  décret  qm  envoya  f, es  commif- 
îaires  dans  les  colonies.  Le  miriiftre  Lacofte  préfenta  au  comité  ui^e  l»It3  di 
candidats.  U  ine  demanda  mon  avis  fur  PoWerel  &  Santsnax  ;  |e  Im  dis 
irue  ie  ne  connoiifois  pas  particulièrement  le  premier,  mais  quM  jouiflo* 
aux  Jscbbins  âe  la  réputation  d'un  bon  patriote;  qnnnt  au  fécond,  je  ciis 
«lu'il  avoit  écrit  dans  !e  journal  dé  Prudhomme  d'exceilens  articles  en  fs- 
vevfr  des  iiojnmes  de  couleurs.  Le  miniftrc  Lacofté  les  mii  fiir  la  nfte  des 
iaiididats,  &  iîs  Turent  nommés.  r 

Je  déclare  n'avoir  donné  à  Santoftax  auci:ne  miHion  fecrettc.  _ 

Le  témoin  a  dït  que  j'avols  pcrdû  les  'colonies  par  mrs  opinions.  Je  ac- 
>:larê  ici  foîemnelltShent  qhe  cbaqae  fois  qu'on  me  reprocheta  mes  op»m«ns, 
Ye  m'al^iendrai  de  répondre.  .   ^  '    ■  rr       .      t    •  i 

Ôuant  à'ia  lettre  <|n'on  mû  rêprocîi©  d'a^t)Jr  fait  iElerer  oans  le  journa» 
Vie  Gorfâs  »        î«s  journées  da  mois  de  fepteînbtc  ,  je  ne  m  en  rap- 

'^^âél&lvetnent  aux  fond?  téfer-^és  â  la  cowrr^TT.e  peur  achat tre  fuKiflsjic es 
Jè'ri'a^i  jamais  été  du  comité  des  finances,  &  jinterpelle  le  témoin  àida- 
té  s'iî  ti^y  a  jamais  vu. 


mentct  ci  e  vous  fa^ex  a  ce.  e^aro.  j-,  u  ^It^iyea- 

6c  nous  nous  léparames  ^  rcoonclTÇ  à  ce  ^ue  dit  1«  «»ï<>J*. 

l'L^ZM^i^  Vcriniaud.  Je  n'aurai  point  a  /^P^^^a    «s  connn  ce  c^toy^n. 

J-àrnve  à  ajournée       -  Vn' cette  ,né..orable  journée  ,  ma.., 

.  ^  .efecretaer^nfurrea^n, 

''L  toclm'  Tonné  à  mjn.ut ,  3e  n'e  o,s^^  le  peuple  ^  ^ 

Ye  favois  feulement  cm'il  ^^^^^^^^S^^^^^'^fr^,  à  me  rendre  à  tr^on  poûe. 
Lrif.nîe  •  cVn  éto  t  affez  pour  me  «^5*^  4,pnres  du  matin. 

'  ^  Je  T,r^h<î.i  l'aR^mblée  léglflative  lufqu  a  ^^'l^l^^^l^  ^  alors  un  mem- 
•  On^vbt  annoncer  àl'affemblée  conftitution- 
tr?^tT:"r::;c^i.^tfenvoyer  av^c^^^^e  1^^^  ^^^^  ,eKe 

relie  i  je  ne  pouvons  jiue  mettre  aux  voi. 

^emand^,  elle  fut  décriée.  corps  lég'iaatif ,  &  Louis  vint  pten  ^ 

^  Ta  '^énutation  entra  dans  le  mn  ciu  ccri^»     b  .  , 

■^'U  tCe  aue  lui  .^ffiS-V^^e^fion"  a-d=v.nt  roi  ,  voUi  «  qv«  ,  ^ 
Quant  au.Sécret  fut  U  ™>f.. un.  m.tar./*.«"«f«-f^ 


Laul  devoir  l'arrêter:  }e  ni  ^«tafpf^?^^^   ,         Parafe  .-ci; 


une  mehire  qu 
fait 
toy 
fembi* 


comme  beaucoup  a  aurrc.  ,  r^;'  „ofte  •  6c  c'cft  l'ame  navrée  -'-1 
au  contraire  ,  )e  me  rends  «  «î;'"  J^^;^^^       ^rafe  dont  on  me  fait  maiU 
fans  l'avoir  conçue  ,  que  j  ai  prononce     F  _ 
^^X.^:.rc;(l  d.ns  C.  projet  de  décet        30  trouve  un  . 
donne  un  gouverneur  au  F/A"^;  [;>'^;-  ^      combat  n'étoit  pas  , 

VennUud.  Lorfqueje  ts^\SeoîV   /-r!,  '    -v  da^s  ce  cas  le  tyran  i^»^^ 
U  viffoire  pouvoit  favorifer  le  ^^^P^^^^"^^  '  ."^^^^dotes  ;  c'eû  au  -miUe.i 
^^rp^  ^^qué  de  faire         ^  ^  £X;^:^\r^renieur  - 
ces  incertitudes  <l«e  )C  propofai  f  ^f^^; '"'...pie  un  otage,  <iui  Uu  fermç 
pet,  aGnde  laifler  eutre  les  ^^""^^ .  no^lti  vaincu  par  la  tyrannie, 
devenu  très-utile,  dans  le  cas  ou  .  ''^'''1%^^^',^       r^e  par«  t  paç^e. 
■       LTccur^eur  public.  Le  motif  allé 6- par  ,,eu  foucié  qoe(on, 

venSS^ari  l.  tyran  eût  ^^^'^^^^^i;,  -.^  a^Sp^l^é  de  pourfuivr, 
fvlseCit  eu  ungouverneur^unon.cela  na.  0    ,  _ 

B5rt  ^^ni  ^  ^^^^  3:;^^  -p-  ^: 

^^l:r  r«'ai  pol.  Uculp.  Genf..n.  d.n.  ra^a^c  d.  çolo.C 


m  ^:z.i      ;  z^at^ 

msmsmss 

•  O  ^      moi.  1"=       ^-«oii.tre-Poyraveaux  ' 

■       -Sis:    ^ -"^Tc^^^^f  ;-?-^„hé 

'-"Jignce  ces  cftom  „,?.  ,'  J«,ft" s  frit  à  réporciré  '  ' 

^"^parteniens,  elle  venoS»-  «^^^ oit  eu  jufqu  aîcrs  avec  les  fi-^r^c  J^!' 

l'f^ôîA^.  Vcs  noms.  ■  ■ 

«iJA-memes.  .        ^  «lens  que  i  on  nommoit  roturiers ,  comrae  ^ 

"*u"e  du  10  aoûtt  depiirh  f tt  t      '    ''■'^'''^^  de  la  corn' 

«  lours  fuivans.  ^^'^  géi>era!  j  je  IWrs  encore  au  51  mai 

^^pr^Mn..  Co„„„«e.  -  ....  ^  ^.^^^^^ 


ëfoient  iors  afFidés,  .&  à  _des  époques  déjà  trcs-recaîcet ,  fef.;  anttrjfr'axe* 
a  la  convention  ,  &  même  k  la  légiiKiture. 

Ctfux  cK)nt  je  fais  les  nor.is  ,  &L  de  qui  îa  figure  ne  m'efi:  pas  incojs,- 
liue  ,  loru':  Fcr^riLind',  Genfbnné  ,  Lijhuru  ^  Dufrichi  -  Valaïc ,  Fonjhdc  ^, 
^'i<:^<*^ ,  Fur.chct ,  Sit'Ury  &  'Vi^:r.  ,  ,  ,  . 

J'ai  eu  avec  Viger  un  Icul  er.triiticîi  donVjlc  rénilrii  compta, 
préfidcnt.  AvGZ-vo-iis  lu  Taile  'd'acculâtiôiv?  '  '  '  \ 
témoin,  Q.u.  .        .    .  , 

prdjident.  Dites  ce  que  voU's  favez  tles  "faits,  y  énoncé». 

i'f  ténijii.  Xw  1/ al  fur  Catra  qu'un  ioul  fait  i.  ardculer  :  c'e*!  igifi  iii;'* 
ftance  dos  Jacobins,  dont  la  date  précife  ne  ni'tU  pas  bieii  profeute,  li  pi-t**- 
pofa,  dUiu  à  la  tribune,  d'appeler  au  trùiie  «e  I'r«ince  le  duc  d'Yorck, 
<}u  roi  d'Angle) erre.  IndigB-é,  comme  to\is  les  niciabres' de  ia  lucltite,  ^« 
joignis  ma  voix  aux  mille  voix,, qui  n'ea  ûreiu  qu'uu.c  feule  peur  foudrcvac 
tî-no  propoiition  auffi  jrévoltaate* 

Carn.  Le  priucipe  unique  de  ma  can-duite  a  été  te  defir  de  voir  tout}?<s 
lîs  nacioais  lîl>res ,  &  principalement  ma  patrie,  Lorfque  l'affemblée  conJîa- 
tiiante  décréta  que  la  France  auroit  une  conftitution  mixte  ,  c'eft-à-dir«  jiîfîâ?- 
tié  monarchique  6c  moitié  républicaine,  j'ai  juré  de  la  mainteair,  Msas 
lorfque  je  vis.  les  trahifons  de  la  m  ai  (on  de  Bourbon,  j'ai  cru  pour  l'iiîté- 
rêt  de  h  France,  quil  falloit  tacher  die  tléfunirles  têtes  couroBnées  ;  c'dït 
tlonc  d'après  ce  principe  que  j'ai  publié  q'.^e  fi  Louis  XVI  continuoiî  31 
i>ous  trahir,  il  falloi-  faire  un  autre  choix.  Par  ce  traité  de  Pavié,b  c&m 
«ie  Vjenne  engageoit  le  roi  de  Prufle  à  s'unir  avec  elle  coatre  la  Frao-ce, 
par  celui  de  Pîlnitz  ,  elle  avoit  déterminé  le  Toi  d'Auglcterre,  cos3-ies 
duc  d'Hanovre,  à  entrer  dans  la  coalltioii  ;  je  craigaois  donc  que  Fiiiftueiic© 
de  George  n^engageât  l'Angleterre  à  fuivre  cet  exem))le.  C'eil  pourquigi 
je  voufus,  en  jjsarhnt  du  duc  d'Yorck,  donner  à  cette  niaifon  des  •erpé.-r«^i- 
«es.  Imaginez  quel  coup  de  pied  on  eut  donné  aux  ë.0!.irtio4is  d'Efnague  Jç 
de  Naples  &  à  la  m?.i(on  d'Ai'.triche,  ^  m^sn  projet  de  lier  lét  France ar«!<:: 
f'Aasletorfc  la  Hollande,  eût  réiifii.  C'étoit  a  ia  véiricé  un  changeœs„t^ 
<ie  dvnaftie  ,  tel  qu'il  îf'en  eft  opère  une  en  An<^leterre  ,  en  1668. 
'f-ec^ure  faite  par  l'acculé  ,  a  cet  égard,  d'une  rénonfe  eu  date  dit,.3|^ 
avril  t7p-i,  t;crire  par  lui  à  Cériher  ,  rédaéteur  de  la  gazette  univeri'eL:?, , 

î-c  pnjzdcnz.  Ces  ""efpérancss  ne  pouvoient  être  fondées  que  iur  ies  ip- 
trigues  que  voys  eiTiployiez  pour  laire  reuftr  ce  pe<:tîde,  fjilême.  q\!i 
t:;ndo-lt  qu'à  coiifolifer  la  tvrannig  en  Francs.   D'ailletirs   ave7.-vo:'&  jr^ 
croire  ;qu'uu  cU^ingement    de   dynaftie   put  s'of  érer  e«  France  fans 
^rand  m.>uvi«ment  de  toute  l'Europe  ,  qui  n'aiircit  pas   manqué  d'èfs  ts- 
a  la  république.  '  .    .    ^  . 

Carra.  Sans  doute  U  y  auroit  eu  un  mouvement;  rr-ais  i\  auroit  tov;r-;f: 
à  notre  ^vnnt^ge.  La  mjifon  d'Autriche  a  bien  fenti  le  but  de  vp.z  propo- 
fcïion,  puifquVlle  s'y  efi  «onftamment  oppolée.  ,  ; 

Le  prJfidé/it,  Pouvîez-vous  efpérer  que  l'lifpagne  ,         croit  av-oi:  qc* 
irQ'its  fur  la  couronae  de  France en  auroit  laillc  preudr!?  paiiiblemca; 
poffcfnon  au  duc  d'Yorck  > 

Carra.  Si  maintenant  l'Elpagne  ne  peut  faire  dix  lisuc-s  fur  siotre  terrlèr 
toire,  je  vous  demande  ce  qu'elle  auroit  pu  faire,  fî  naus  eoinor;» 
ïîous  réunir  aux  Angîois.^ 

Le  prîfidmt.  Croyez -vous  q^i'un  tyran  fubftitué  à  un  autre  poirivj;:; 
•faire  le  bonheur  des  François? 

Carra.  Non,  parce  qu'en  général  les  rois  font  des  êtres  immoraux 
•uidbles  au  b©nîieur  de  l'humanité  ;  c'étoit  un  piège  que  je  leur  ter-Ao'i, 
€n  les  plaçant  en  avant  dans  mes  annales,,  que  je  (avoi.î  ^^y^^  îiioleaii;- 
f'étoit  un  vrai  plat  de  raachiavéllfme  ;  je  flrigornots  Br!.inrw'ick ,  que  «r 
ounoiriois  pour  un  véritable  jodomoiit  j  je  (uis  parveiiu  à  broui:i«î  .dw-r 
ci  aveç  TAutriche,  au  point  que  "  de  géuéral  eu  che£,qu'il  étoîi  i  diLn -ri 
4«rnière  ,  il  ne  commande  plus  aujourd'luLi  q^u'une  arm.âe  ds.  dix  :rJ 
iiommès;  ■d'ailieurs  j'obferve  qr»e  dans  tous  les  ti^s  ,  ôc  da^ï  mt-i 
«trits  ,  je  n'ai  ^eilé  de  détefter  les  roîs,      ^  ;  ,  " 

..'  Le,  S  f#pï^re  4«  dwni.è-re,  fitst  que  .je  fu»  iaSrult  '/rs 


( 

fateîlîtes  de  ï^réderic-GuinaUme  avoient  entamé  nos  frontières ,  je  portât 
fur-!e-champ  la  boîte  que  j'avois  reçue  de  la  part  de  Frédéric  en  1783  j 
&  lorfqu'il  me  fut  env»yé  de  la  part  de  la  ci-devant  cour  un  fragment 
éç  la  lille  civile ,  chacun  fait  ce  que  j'en  ai  fait:  je  voulois  la  république 
toute  entière  ;  j'avois  à  cet  égard  l'expérience  de  la  politique  des  cours  j 
j'ai  vu  fur  les  regiftres ,  à  Bruxelles ,  la  preuve  que  Marie-Antouiette 
avoit  fait  pafler  quatre-vingt-trois  millions  à  fon  frère  Jofeph  II.  Ce  fut 
Van-der-Noot  qui  meïfit  voir  cette  pièce  j  je  lui  demandai  d  en  prea^ve 
copie  ;  mais  il  s'y  refuia. 

Le  préjîdent.  En  avez-vouç  fait  la  déclaration ,  ou  tien  l'avei-vpus  f^it  ' 
imprimer  dans  vos  feuilles?  ,  ' 

Carra.  Non,  parce  ^ue  je  n'en  avoïs  pas  la  copie,  &  qu'slors  on  auroif 
regardé  cette  cénonciation  comme  une  rêverie;  il  me  falloit  des  preuves 
powr  donner  -de  la  publicité  à  un  pareil  fait  j  Ôt  Van-èer-Noot ,  qui  pré-? 
voyoit  que  j'en  parlerois  dans  mes  Annales  6c  à  i'aflemblée  conftituante , 
i'étoit  refufé  à  me  tranfcrire  çet  article  fur  le  regiftre  des  dépôts. 

Le  '^réfidtnt.  En  quel)?  année  avez-vous  vu  Les  régilhss  dont  vous 
parlez  r 

Carra.  En  1790, 

Le  préjîdent.  Vous  qyi  prétendez  dans  vos  écrits  avoir  témoigné  l-i  plas 
■grande  horreur  pour  ieî  rois  ,  comment  avez-vous  pu  vouî-  livrer  à  une 
adulation  fi  balte  envers  Branf^'ick,  jufqu'i  dite;  que  s'il  venoit  à  Paris 
©nle-^trroît  en  bonnet  rouge  aux  jacobins. 

Carra.  C'étoit  pour  humilier  la  niaifoti  d'Antficli.e  ,  &  pour  lui  rendrr 
ïufpe£^  Brunlw  ick  ,  que  je  faifois  l'éloge  de  ce  nernier. 

Le  témoin.  Quant  à  Viger  y  je  citerai  aufll  un  fait  qui  néceflite  des  dcve-* 
loppemens. 

Viger  ne  s'eft  offert  qu'une  feule  fois  à  ma  vus  ;  ç'a  été  au  comité  dci 
éouze,  peu  de  jours  avant  le  31  mai. 

Viger,  au  moment  où  j'entrai  à  es  comité,  tenoit  des  propos  Infakar.^ 
au  maire  de  Paris.  L'amitié,  l'eftime  îe  reipcft  que  j'ai  pout  Faehe  ne 
me  permirent  pas  de  fouffrîr  cette  arrogance  de  Viger.  Je  i'apoûrophai 
(durement;  il  me  répondit  fur  le  même  ton,  mais  bientôt  ma  fermeté  le 
réduifit  au  filence.  i»i  je  ne  fuis  pas  exaft  fur  ce  fait,  que  fcViger  me 
contr«dife. 

Viger.  Voici  le, fait;  Le  maire  me  faifoit  un  récit,  tandis  qu'où  ver.oii: 
nous  dire;  Le  peuple  fe  porte  à  la  convention  riationale.  Je  lui  dis;  iiiY« 
s'agit  pas  de  cela  ,  ft  vous  êtes  uii  homme  vertueux,  lauvez  la  chofe  pu- 
blique. Il  me  répondit:  vous  altee  voir  fi  je  fuis  un  homme  vertueux 
il  fortit. 

Le  témoin.  Si  Viger,  en  parlant  au  maire,  a  reconnu  fa  vertu ,  ce  n'a 
pas  été  en  ma  préfence.  Je  ne  fuis  pas  fi  ignorant  du  fens  ôc  de  lii  valent 
ces  termes  ,  que  j'aie  pris  un  éloge  pour  un  outrage  ,  Se  il  eft  cert<5n  eue 
Viger  infultoit  Pache ,  au  moment  ou  je  parus  au  comité  des  douze! 

Le  prcjident.  Pourriez-vous  rapporter  leS  propres  parole»  de  Viger  au 
maire  ? 

Le  témoin.  Cinq  mois  fe  font  éceulés  depuis  la  fc^ne^que  je  retrace;  ii 
r*cft  pas  poffible  que  je  me  rappelle  les  paroles  mêmes  &.  je  ctaindrois 
de  les  altérer  ;  mais  i*affirme  de  nouveau  qu'elles  étoient  inlultantes  ;  eil&s 
fétoient  au  point  cfue  je  ne  pus  les  entendre  fans  éprouver  ui»  mouvement 
très-prononcé  de  colère. 

Le  préjîdent.  La  réponfe  même  que  fit  le  maire  fait  voir  qu'il  avoit  éiç 
provoqué. 

Le  témoin.  Citoyens,  voici  le  lieu  &  TinHant  où  je  dois  pkcer  le  récit- 
ée Vide  de  tyrannie  exercé  par  la  commifliun  de«  douze  ,  contre  un  ma- 
giûrat  du  peuple,  contre  Hébert  ,  fubUitut  du  procureur  de  la  commune. 

Et  d'abord  je  dois  rectifier  une  erreur  exiftante  a  ce  fujet  dans  lafte  d'ac- 
«ufation;  il  y  eft  dit  que  la  commilLon  fut  arracher  Ja  nuit ,  de  fa  maifor.  ^ 
»H  magijhrat  du  peuple. 

Ce  fut  à  la  maifon  coromuDej  au  par^wet ,  en  pleine  féance  &  dans  fe'^ 


(  r>  ) 

toa^ioM  y  que  l'on  ofa  flgnîfier  à  Hébert  fon  arreftatîon  ,  &  qu'elle  fut  et- 
feduée  ;  je  le  certifie,  comme  ayant  préfidé  cette  féance. 

Jamais  rien  ne  mu  parut  cora'parable  à  l'audace  de  cet  attentat,  fi  ce  n'efî 
îa  dignité  6c  la  grandeur  qui  en  fut  l'objet.  11  pouvoit  d'un  mot  exciter  un 
itiouvemeiit  populaire;  il  aima  mieux  s'y  oppofer  &  même  le  prévenir; 
tout  ce  qu'on  lui  connoît  d'éloquence  &  de  talens  ,  il  l'employa  pour  cet 
ettet.  Organe  de  la  loi,  il  donna  l'exemple  du  premier  des  devoirs,  da 
l'obéiUance  à  la  loi.  11  fe  rendit  en  prifon  accompagné  &  fuivi  dès- 
marques  d'eflime  &  de  l'exprelUon  des  regrets  de  tous  fes  collègues  , 
de  tous  fes  concitoyens  ,  ÔC  fans  doute  refpefté  aufli  d»e  ceux 
mêmes  qui ,  en  le  conduifant ,  n'exécutoient  qu'avec  répugnance  un  ordre 
audi  tyrannique.  Cependant  ,  reffervefcence  étoit  au  comble  dans  le  eonfeil 
général  ,  &  parmi  les  citoyens  préfens  à  la  féance.  Je  partageois  cette  dif- 
pofuion  patriotitfue  ,  6c  fans  le  relpeft  que  je  fentis  devoir  à  rallemblée  » 
à  nves  fonctions  de  préfident  ,  &  à  moi-même,  en  cette  qualité,  je  ne  fais 
jufqu'où  m'eût  porté  Tindignation  révolutionnaire  dont  j'étois  faiû  ;  il  me 
me  fallut  ,  pour  la  contenir  ,  un  effort  non  médiocre. 

Maintenant,  citoyens,  il  me  reSe  à  parler  de  ce  que  je  fais  des  griefs 
énoncés  dans  l'afte  d'accufation ,  &  des  accufés  collectivement. 

L'examen  le  plus  approfondi  de  cet  afte  m'y  a  fait  trouver  les  idées  St 
l'opinion  que  j'"ai  depuis  long-temps  fur  la  plupart  des  a;ccufés. 

Cette  opinion,-  je  me  la  fuis  fv^rmée  firr  leur  compte ,  prefque  dès  l'ou« 
verture  de  la  conventiojs ,  mais  fur-tout  à  dater  du  procès  de  Louis  Ca- 
|>et.  Cette  opinion  ,efl  féfulîée  encore  de  leur  conduite  dans  la  conven- 
tion, de  leurs  diieours ,  de  leurs  écrits  &  du  ton  des  journaux  qui  leur 
■étoient  dévoués, 

^  L'c-;ppel  au  peuple  ,  &  le  furlis ,  n'ont  été  à  mes  yeux  {que  des  moyens 
déeiiif-rs  de  foMÔrairè  le  tyran  au  fupplice  qu-a  méritoient  fes  crimes, 

}'ai  cru  voir  que  plufieurs  des  àccufes  vouloient  maîtrifer  l'aflemblée  , 
diriger  à  leur  gré  la  révolution  ,  ne  point  lui  donner  toute  la  latitude  i^u'ell» 
■d©it  avoir;  qu'ils  n'adoptoient  point  l'égalité  toute  entiers. 

J'ai  cru  voii  un  fyfteme  formé  de  leur  part  de  calomnier  ,  d'avilir  Paris 
&.  de  le  perdre  ,\  en  foulevant  centre  lui  tous  les  départemens; 

Voilà  ce  qui  a  motivé  mon  âd[\éfion  formelle ,  &  la  fignature  que  j'ai 
«nis  des  premiers  à  ia  dénonciation  dé  la  commune  dé  Paris  contre  le  pltte: 
grand  nombre  de  ces  mêmes  accufés. 

£t  ce  que  j'ai  vu  avec  plus  d'évidence  ,  c'efi  ta  haine  raanifeftée  par 
parti  &  fes  àdhérens  contre  la  commune  qui  n'étoît  animée  que  de  l'amour 
le  plus  ardent  du  bien  ptiblic. 

Briffot.  Je  profite  de  la  préfence  du  citoyen  ^émoin  pour  donner'  auX 
jurés  une  explication  que  je  crois  utile  à  ma  dérenfcé 

Je  trouve  dans  l'afte  d'accufation  ces  mots  :  Carra  &  Briffot  ont  propofi 
Brunfwick  &  h  duc  d'Torck  pour  roi  d&s  français  j  c'eft  une  calomnie  qu'il 
n\e  fera  pifé  de  détruire. 

En  1791,  je  fus  dénoncé  comme  un  agent  de  Brunfwick;  îa  commune 
de  Paris  lança  contre  moi  ùn  mandat  d'amener,  q.ui'fut  converti  en  une 
fimple  recherche  dans  meâ  paj)iers.  Trois  magiftrats   vinrent  chet  moi 5 
i'aurois  pu,  com'me  repréfentant  d;j  peuple,  leur  interdire  toute  recherche  5 
cependant  je  leur  fis  voir  mes  papiérs  ,  il  y  avoir  quelqu'.-'S  lettres  anglaifes 
-    qu'ils  ne  purent  lire ,  je  leur  en  fis  leélure.  Le  citoyen  Cuemeur  l'un  des; 
magiftrats  commis  à  cette  recherche  ,  attefta  donc  qw'il  n'avoit  rien  trouvé 
de  ïu(peft  dans  mes  papiers  ;  èi  lorfqu'on  nie  propofa  -de  dcnancer  cette 
vérité  if  a'flemblée  ,  je  refufai  de  le  faire  ,  ne  voulant  pas  réveiller  les  haineSé 
Le  prifident.  A  quelle  époque  fit-on  cette  vifite  de  vos  papiers  ? 
Briffot.  Le  3  feptem.bre  1792. 

Le  prifident.  L'acCufé  vient  de  dire  qu'il  refufa  de  dénoncer  cette  vifite,' 
ne  voulant  pas  faire  revivre  les  haines.  Eh  î  bien,  citoyens  jurés  ,  c'eff 
.  juflementà  cette  époque  que  la  faftion  pourfuivoit  avec  le  plus  d'acharucv 
nitent  la  commune  de  Paris. 

Briffot.  Si  je  pouvois  faire  remîfe  d'un  attentat  commis  envers  un  re- 
préfentant du  peuple  ,  je  ne  pouvois  faire  remife  ù'mx  criiné  comtois  ç^- 
Pwêès  di  B-ijféi  6*  de  fes  complicss^  E 
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,  vef5  l'ahiemblge  léginative,  ^  à  cet  égard  j'ai  dit  que  parmi  les  memfciî? 

de  la  commune  du  îo  soùt ,  il  y  avoit  des  hommes  qui  vouloient  d.idou- 
.  ^re  l  affemblée;  au  rcdc  ,  j'ai  pu  avoir  cette  opimon  fur  les  iiidividus  , 
'  mais  je  déclare  ciue  jîimais  je  n'ai  calomnié  Paris. 

Le  prcfidcnt.  Vous  qui  étiez  membre  du  comité  de  défenfe   générale  , 

■  avez-vous  du  moins  cherché  à  démentir  les  diffamations  répandues  contrs 

■  Brijfoe.  J'étoîs  uniquement  occupé  ,  dans  ce  comité  ,  de  la  partie  dî* 

•  ploraatiqae  ,  6c  je  ne  me  mêlois  pas  des  affaires  intérieures. 

^Claude-Emmanaeî  Dobfen  ,  officier-municipal  ,  e(l  entendu  ;  il  donn,e  des 

■  détails  fur  fon  arreftation  faite  la  nuit  par  la  commiffion  des  douze  ,  malgré 
3e  décret  qui  veîîcit  de  défendre  les  arreilations  nofturnes  ;  il  accule  Gav- 

-  «lien  d'avoir  mis  lie  la  dureté  dans  l'interrogatoire  qu'il  lui  a  fait  fubir  ;  ii 
jr.et  au  jour  la  conduite  tyrannique  de 'cette  commifiion. 

Quoiqu'il  ne  fat  accufé  d'aucun  fait,  ce  magidrat  du  peuple  fat  fardé 
'  en  chartre  privée  pendant  vingt-quatre  heures  ,  fans  qu'on  lui  offrît  de  fe 

•  faire  apporter  ce  dont  il  pouvoit  avcjir  befoin  ;  le  témoin,  pendant  cet  ia- 
.  te_rvalle,^fit  faire  à  ce  comité  plufieurs  repréfentations'^'tendantes  à  obtenir  d? 

lui  fon  élargiiT«mei.t ,  ce  qui  lui  fut  refafé  ;  i!  fut  conduit  à  l'abbaye  lur 
i es  dix  heures  du  foir  ;  enftn  il  obtint  fa  liberté  par  ua  décret  de  la  con- 

■  vention. 

Le  préfidtnt  au  umoin.  De  qui  eteit  figné  le  mandat  d'arrêt  qui  vous  a 
été  fiignifié  ? 

Dopfen.  Je  ne  m'en  rappelle  pas ,  mais  je  l'ai  confervé,  &  l'on  peut  fa- 
«îlement  s'en  indruire». 

Gardien,  Le^  citoyen  témoin  doit  fe  rappeler  qu'au  moment  où  il  entra 
èzns  le  comité,  nous  étions  à  nous  difputer  avec  ceux  qui  avoient  lancé 

•  le  mandat;  le  citoyen  me  trouva  de  l'humeur  ,  &  c'eft  une  fuite  de  la  dif- 
cufTiojî  qui  vcnoit  d'avoir  lieu.  Je  l'interrogeai  ,  &  me  convaincant  f<icilt- 
ment  que  nous  avioas  été  trompés,  je. demandai  qu'il  fût  mis  en  liberté; 
la  propofition  n'ayant  pas  été  adoptée,  je  déclarai  que  je  ne  fuivrois  pas 
ri«terrogatoire  ;  je  fortis  du  comité,  &  n'y  fuis  pRS  rentré  depuis. 

Le  témoin.  Je  ne  m'apperçus  pas,  dans  mon  interrogatoire,  que  les  mem- 
.  îares  du  comité  fe  rapeiitifl'ent  d'avoir  lancé  contre  moi  un  mandat  d'arrêt. 
Rabaud  entra  alors  oc  je  lui  dis;  vous  avez  commis  une  erreur;  je  crois 
qu'il  feroit  prudent  de  me  renveyer  chez  moi ,  avec  promeffe  de  me  re- 
préfenter  toutes  les  fois  que  j'en  ferois  requis.  Rabaud  me  répondit  inf>- 
lemment  :  mais  vous  croyez  donc  nous  intimider  ?  Pache  qui  étoit  préfent, 
offrit  de  négocier  pour  moi ,  &  l'on  finit  par  me  propofer  de  me  renvoyer 
chez  moi  fous  la  garde  de  deux  gendarmes.  Je  rejettai  cette  propoPitioii, 
n'ayant  pas  da  place  pour  les  loger. 

P'iger.  Je  ne  fuis  pas  inculpé  dans  cette  affaire,  Sc  je  ne  prendrois  pas 
îa  parole  ,  fi  Gardien  n'avoit  pas  cherché  à  fe  défendre  en  inculpant  feç 

•  collègues.  Gardien  fut  celui  qui  interrogea  le  citoyen  Dopfen.  Je 
me  plaignis  de  la  manière  dure  dont  ils  s'acquittèrent  de  ce  min'ftère; 
ils  lui  demandèrent  qu'elle  avoit  été  fo'n  opinion  dans  fa  fe^tion 
fur  plufieurs  arrêtés  qu'elle  avoit  pris  }  Le  témoin  lui  répondit  en  homme 
qui  ne  doit  compte  à  perfonne  de  fa  manière  de  voir  ;  alors  libre, 
&  je  m'approchai  de  Gardien  ,  ôc  je  lui  dis  :  tu  interrofi;es  -  U 
d'une  manière  indécente.  J'entrai  enfuite  su  comité,  où  je  demandai  la  li- 
berté du  citoyen  Dopfen. 

Mon  opinion  ne  prévahit  pas  ;  il  fut  feulement  arrêté  que  le  témoin 
pourroit  fe  retirer  chez  lui  fous  la  garde  de  deux  gendarmes  ;  c'eft  moi 
'  qui  lui  fis  part  de  cette  délibération;  il  me  répondit:' je  fuis  logé  en  vrai 
fans-culotte  ,  je  n'ai  que  deux  chambres,  l'une  pour  ma  femme  &  pour 
moi,  l'autre  pour  ma  fille  ;  vous  ne  voulez  pas  fans  doute  que  je  lope 
ces  gendarmes  avec  ma  fille.  ^ 

£e  fs'raom.  J'interrogeai  le*  citoyen  Dobfen  fur  une  férié  de  -  quefî'on? 
qui  m'avoit  été  rsmife  par  le  préfident  de  la  commiffion  des  12.  C'eft  luî 
qui  eft  principalement  coupable  de  la  violation  de  la  loi  dans  cette  aflairti 
procède  à  l'audltisn  d'un  autre  té;Boin^,  "  '  ' 
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Jacijiics  -  René  Hébert^  fuhfùtut  du  procureur  de  la  commune  de  TarU 
Pour  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à  dire,  il  fr.ut  cme  je  remonte  a  répoqwe 
de  l'affembléc  légiHative.  11  eft  impollible  de  fe  diflunulcr  qu'il  a  exiftédès 
le  commencement  de  l'allemblée  légiilative,  une  faftion  proteftrice  du 
tyran  ;  le  chef  de  cette  faftion  ctoit  Biillôt  ;  cet  homme  qui  a  de-racuré 
en  Angleterre,  eft  accufé  par  la  voix  publique  d'avoir  fait,  pour  cette 
puiiiance,  le  métier  d'elpion.  Au  moment  où  le  peuple  françois  fit  des 
€uorts  po'ur  briler  fes  fers  ,  il  fe  trouva  jeté  au  milieu  de  la  révolution 
ciui  s'opéroit ,  afin  de  l'entraver  par  des  mefures  prématurées.  Briilot 
parvenu  à  la  municipalité,  fut  membre  du  comité  des  rccherclies  de  la, 
commune,  il  partagea  la  fcélérateffe  de  fes  collègues  Bailli  ,  Lafnyette  6c 
plufïeurs  grands  criminels  fuient  dénon<;és  à  ce  comité;  il  garda  le  ulence 
cependant  à  cette  époque  il  auroit  pu  ,  par  des  mefures  vigoureufes  ; 
fauver  îa  chofe  publique.  > 

A  l'époque  de  la  journée  du  champ  de  Mars  ,  BrifTot  ,  qui  l'avoit  pro- 
voquée ,  lut  aux  jacobins  un  projet  de  république  fédérative.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  cette  fameiife  pétition  qui  fervit  de  prétexte  à  la  raunicipalité 
pour  égorger  les  fans-culottes.  A  cette  époque  les  patriotes  furent  jetés 
dans  des  cachots,  &  cependant  Brifiot  ne  fut  poii,t  inquiété,  &  fe  prQi- 
menoit  tranquillement  dans  les  rues  de  Paris.  S'il  n'eût  point  fervi  les 
projets  des  fcélérats  ,  n'auroit-il  pas  été  compris  dans  ia  profcription  gé- 
nérale? .  ^ 

Brilîot ,  membre  du  corps  éleftoral  ,  fut  une  pomme  de  difcorde  Jetée 
parmi  les  électeurs.  On  le  rappelle  avec  quel  acharnement  les  intrigans 
s'opposèrent  à  fa  nomination  ,  parce  qu'ils  le  croyoient  alors  patriote; 
inais  tout-à-coup  il  fe  fit  une  réconciliation  entre  les  patriotes  &  leS'  par- 
tifans  de  la  cour;  ces  derniers  ,  à  qui  BriHot  avoit  fans  doute  promis 
de  fervir  les  royaliilcs  ,  confentirent  à  ce  'qu'il  fat  porté  au  corps  légiC- 
latif.  La  conduite  qu'il  tint  dans  cette  aftemblée  prouve  allez  es  que 
j'avance. 

Arrivé  à  l'aflemb'ée  légiflatîve,  Briffot  fe  rallia  avec  la  faftîon  défignée 
par.Marat,  fous  le  nom   à'hommes  d'état.   Cette    fa£lion  marchanda  la' 
îibertéj  du    tyran.     Ils  propofoient  de  fortes   mefures      contre   le  ci- 
devant  roi,  &  ils  les  faifoicnt  rapporter  le  lendemain,  afin  de  fe  vendra 
plus  cher  à  la  tour. 

tnfin  le  peuple  fe  fatigua  des  trahifons  de  la  cour  :  la  même  faftlon  eut 
l'air  de  le  fervir,  mais  ce  ne  fut  que  pour  entraver  fa  marche.  Les  mêmes 
hommes  qui  affcRoientde  parler  répubhque  quand  le  moment  n'étoitpas  encôr» 
venu  ,  fe  montrèrent  royaliftes  lorfque  le  peuple  fe  déclara  en  faveur  da 
U  république. 

Lorfque  le  peuple  demanda  la  déchéance  du  tyran  ,  Vergniaud  s'éleva 
>.vec  fanatifme  contre  cette  prcporuion  ;  il  prétendit,  &  c'étoit  avant  le  lo 
îioûtjqucfi  jamais  cette  mefure  étoit  adoptée  ,  la  France  étoit  perdue,- 
Dès  ce  moment  les  patriotes  de  bonne  foi  eonuurent  à  quels  hommes  il$. 
avoient  affaire. 

La  journée  du  lo  août,  fi  dcdrée  par  les  ennenus  du  peuple,  arriva. 
Vergniaud,  Guedet  &  Genfonné  fe  fuccédèrent  au  f.nuteuil  ;  ils  répondirent 
infolemment  au  peuple  qui  dcmandoit  à  s^r.uuls  cris  la  déchéance  du  tyran,- 
6c  Vergniaud  prom.it  proteflion  à  ce  tr^^ître  ,  au  moment  même  où  les  ca- 
davres de  nos  frères  baignoient  dans  leur  fang. 

■Cette  faélion  voyant  l'opinion  fortement  pronencée  contre  ^le  ci-devant 
roi ,  défefpcrant  de  pouvoir  rétablir  le  tyran  en  fa  première  dignité,  réunit 
h's  débris  du  trône  pour  y  placer  une  nouvelle  idole.  Tout  le  monde  fe 
rappelle  que,  pendant  le  féjour  du  tyran  à  l'affemblée  ,  on  fit  U4?e  procla- 
mation dans  laquelle ,  ne  pouvant  diflimuler  les  crimes  de  Louis  Capet ,  oiv 
préfentoit  au  peuple,  avec  adreffe,  l'enfant  intéreffant.  AufiTi ,  quand  oa. 
demanda  l'expulfion  de  la  race  des  Bourbons,  les  conjurés  voulurent  qu'oa' 
€n  exceptât  l'enfant  du  tyran. 

Les  grands  conjurés  avoient  des  agens  fecondaires  qui  les  fervirent  par* 
faitement.  Manuel  &  Pétion  qui  jouiîfoient  d'une  popularité  ufurpée,  para- 
lysèrent le  bras  du  peuple. qui,  dans  cette  journée  mémorable^  eût  e-xtes:«- 
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ftitpé  tous  les  tyrans.  Quar.d  Louis  Capet  fut  transféré  au  Tempk  ,  Pétionr 

pe  voulut  pas  que  ce  fut  une  prifon  ;  il  fut  d'abord  placé  dans  les  apparten'.ens 
«qu'occupoit  ci-devant  fon  frère.  Pttion  prétendoit  qu'il  étoit  de  la  dignité 
de  la  nation  de  conferver  cette  famille,  de  l'entretenir  avec  profufion,  de 
lui  témoigner  du  refpefi:  6c  des  égards.  Des  dépenies  énormes  ont  été 
faites  pour  alimenter  ces  monftres.  Vainement  noL;s  autres  patriotes  récla- 
inions-nous  l'égalité  :  Manuel  ôc  Petiou  nous  diioienc  que  nous  attirerions 
iur  nous  le  blâme  de  la  France. 

Cette  commune  de  Pans  qui  avoit  renverfé  le  trône,  portoit  ombrage  à 
îa  faftion;  elle  étoit  trop  clairvoyante;  il  falloit  don-c  l'abattre.  Un  homme 
fourbe,  autant  qu'hypocrite,  porté  au  miniftèro  par  les  intrigues  delà 
faiiion  ,  &  ouvertement  protégé  par  elle,  ininoit  fourdemerit  l'opinion 
publique  ,  &  fecondoit  parfaitement  les  eiîorts  des  conjurés.  Me  pouvant 
çiétrui:e  la  liberté  d'uH  (eu!  coup;  ils  réfoiurent  de  perdre  fucceflivement 
les  _défcnfeuFS.  Des  commiffaires  furent  envoyés  dans  les  départem ejï^pour 
lever  des  armées.  Ces  commiffaires  coururent  les  plus  grands  dangers. 
■Roland,  à  la  difpofition  de  qui  Vergniaud  avoit  fait  mettre  à  cet  etret  des 
fonds  confidérables  ,  foudoya  contre  eux  des  aflaflins  qui  conteftèrent  d'a- 
bord leurs  pouvoirs  ,  &.  qui  les  repréfentoient  au  peuple  co\nme  des 
jnaratijies  dont  il  falloit  fe  défaire.  Quand  ces  commiliaires  revinrent  de 
leur  comroiiTion  ,  ils  reriforcèrer.t  la  commaine  de  Paris  de  ki:rs  tsjens  ÔC 
<de  leur  patriotiime;  ils  dénoncèrent  les  perfidies  de  Roland.  C'eft  alorS^  t^ue 
les  corijurés  ,  craignant  d'être  démafqués,  redoublèrent  d'efforts  peur  per-r 
dre  cette  comm.une  patriote.  Roland  calomnioit  Paris  ,  &  s'oppofoit  à  ce 
r,ue  la  commune  juftiliât  le  peuple  de  cette  ville,  il  arrctoit  à  la  pofte  tous 
les  paquets  qui  portoient  le  cachet  de  la  municipalité,  Bnfîot ,  "V  erpniaud, 
Guadet  foutenoient  ôc  approuvoient  eps  mefures  a  la  tribune  de  la  conv  en- 
tion. Tout  le  monde  fe  rappelle  les  intrigues  qu'on  employa  pour  perdre 
Robefpierre.  Les  premiers  jours  de  la  convention  furent  employés  aie 
énoncer,  fous  prétexte  qu'il  vouloit  être  diilateur.  Ce  moyen  étoit  em- 
ployé pour  dif!:raire  l'aîtentioji  du  peuple  fur  la  conduite  des  véritables 
conjures. 

Parmi  les  efforts  que  l'on  faifoit  pour  corrompre  l'opinion  publique",  je 
dois  citer  un  fait  qui  m'efi;  perfonnel.  J'avois  été  lié  avec  Gorfas,  que 
j'avois  cru  bon  paîriotc.  il  m'envoya  un  jour  un  de  fes  affidés ,  Goncbon, 
eue  i'aimoîs  aufii  beaucoup,  pour  me  dire,  de  la  part  de  madame  F.oland, 
que  fon  mari  gcûtoit  ma  feuille ,  Ôc  qu'il  vouloit  s'abonner  pour  fix  mille 
(Exemplaires.  Gonchon  ne  m'en  dit  pas  davantage  ce  jour-là:  mais  il  revint 
Sç  me  dévoila  toute  l'intrigue,  il  me  dit  qu'on  vouloit  bien  foufcrire  pour 
fix  mille  exemplaires,  mais  qu'il  falloit  que  M.  Roland,  &  le  bureau  d'ef-- 
pritpubliçqui  iè  tenoit  chez  lui,  dirigeaient  mon  journal.  Vous  fentez' qu'elle 
çîùî  être  ma  réponfe.  lî  infifta  &.  me  dit  qu'on  m'attend'oit  pour  déjeimer. 
Je  dis  à  Gonchon  :  on  vous  tromipe  ,  vous  ferez  infailliblement  viOime  de 
ces  fcélérats.  Gonchon  me  répondit  :  foyez  tranquille,  Reland  eft  un  bon 
patriote,  il  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi,  &  il  me  montra  deux  rouleaux 
o'pr.  J'engageai  Gonchon,  qui  avoit  été  réellement  utile  à  la  révoluiiop, 
par  l'influence  qu'il  avoit  fur  les  habitans  du  faubourg  St.  Antoine,  à  oe 
pas  fe  laiHer  enrraîner  &c  corrompre  par  des  moyens  auffi  bas. 

L'acçueil  défavorable  que  j'avois  fait  à  l'envoyé  de  Roland  n\e  valut  de 
grandes  perféculions.  Gorfas  publia  dans  fon  journal  les  pins  abfurdes  calom- 
r.ies  fi^r  mon  compte.  Ce  que  je  difois  de  la  cpmmune,  étoit  par  lui  défi- 
guré dans  fa  feuille.  J'écrivis  à  Gorfas  pour  me  plaindre  de  cette  con- 
duite i  je  iui  rapelai  fou  patriotifme  paiié.  Il  ne  me  fit  pas  de  réponfe. 
Dès;  ce  moment  ,  tout  com.merce  cefla  entre  nous. 

La  faction  acquéroit  de  jour  en  jour  de  nouvelles  forces.  Elle  tentoît 
tpus  les  xnoyeus  pour  fauver  le  tyran,  ou  du  moins,  pour  faire  diminuer 
la  rigueur  de  fon  jugement.  Le«  perlécutiçns  redoublèrent  contre  les  pa- 
triotes. Roland  ,  malgré  les  décrets  ,  convoquoit  à  Pari*  la  force  départe- 
rnentaje  ,  tandis  que  Buiot ,  Barbaroux ,  Rebecqui ,  &c.  prècboient  Tanar- 
çhie  dans  la  foçiçté  des  Marfeillois  »  qui  fe  teaoit  dans  l'églife  des  Cor- 
<^Ii«rs, 

Je  parki  à  plafieurs  Msrf^iîlois ,  bleffés  à  la  journée  éa  lo  août.  lU 


dévoilèrent  les  intrigues  .e,  ^^I^^^J^^!^  j^Z^  1" 

trigues  clans  ma  feuille,  )e  e  hs  op  ^.^^^^  ^^^^^  reunioa 

aLi^otirroufel,  autour  de       ^r^nx  VmaUacVer^     PariGens,  reconuu- 
J^^Xu^^ra  ï^^prï^^ur  ae  Pans         la  t.te  du 

î^fe:^?^^"u'^;:mirt^"er  U^^  GoH.s  ^^Br^aot.  Lesp.eces 
£  cr^^a^ipro^s  exigent  ^-X^^^-allfer  la  république. 

L.'^^^Sn.:  SUiSi^X  ^L^^n^oCt  la  -l^^^oa  des  Toulo.no., 

dre  le.patnotes  les  mêmes  moyen  ^^f^^^^^.^!;;,,  ^  f/;,cnt  rencavelléos 
fccutions  exercées  contre  moi  par  1.  ''J^'^''^^^,,  ^pars  de  la  création 
par  les  conjurés  -,  j'avois  ^te  averti,  des  "  L'!^^  '  Lrière  viftlme.  On 
5e  la  ccmmiilion  des  douze  ,  que      .^^^^/^r  mm  a  ;  îe  n'en  devins 

fit  tout  pour  m'ct^-rayer  ahnde  moder.n  ue  ^^^^^'^^^  .écompeufé. 
.u.  plus'a.dent  à  P-rfu^vre  a  fac^jon  Au  u  n^njc^-^^  ^^^^^ 
Jeîerus  ,  en  rempliilant  mes  fonaions  ,  ^J^''-  l'ordre  de  ce  corriité  ; 
„,oi  par  h  commilRon  des  douze.  ^^/^tl^'^^^.^^TÂ  dangers  que 
«,ais  avant  de  p.rtir  ,  le^  dus  avertir  mc>  d'en- 
couroit  la  liberté.  Arrive  a  ce  <^««^;\%V  4o  On  eAt  dit' aïe  c'étoit 
teiKlre  mon  nom  retentir  dans  tous  les  ^^^-'^'^  V^  en  me  voyant  pa- 
.0  ionr  de  fàe.  Les  lignes  de  P^lJ'^^^:X^n.^r..t  L  terreur 
roître,  Içs  hommes  qui  ^'<^^°f  f ,  J!,^  cômm  ûion  Pétion  &  Bar- 

que je  d.is  éprouver  en  voyant  fieger  da...£..-t<;  c^mm. 
baroux  qui  n'en  étoient  pas  meraDres.  _  Molleveaa 

Mon  crime  étoit  d'avoir  dénonce  /^^^'f"^,^!^  t;^^,'  ^t^e  dit:  ce  n'et 
qui  m'interrogeoit  voyant  que  je  ^^P^"^^"^^,f,.^^;/;;' Wec  tant  de  ré- 
i^s  votre  prScès  que  nous  '^^^^  ''^^^^^^'^^^é  pour  anéantir 

Llarité?  Vous  ^-^^Y'^'^^^;^.:^;^  :^o.  vous  demande 
fa  convention  nationale    Ce  font       rf^.';-;         yj.^  ^y^i,  de  moi  des 
fur  cette  conipitation.  Je  Un  répondis    fi  vous  vouliez 
ten-fcignemens,  il  étoit  mutile  de  me  faut  l  ^     à  mon  é-ard  a 

Ciroyens,  je  remercie  mes  PJ^^^^^^-'^-^^^'-^-^^^f/^", i  f  f^^t  .onnoitre  les 
éclairé'le  peuple  fur  fes  v^;tab les  er.nem  s  cH^^ 

hommes  qui  vouloient  tuer  la  libertc  ^  ^Ç»^  ^"^^      •  ,es  ie£- 

tions  cherchèrent  le  moyen       f'^^^';'  •  '  ^^,,^1^    à  Pavant?-e  des 

du  31  mal  arriva-,  tnais  cette  ,ournee  r^^^'^^^^^l  Ce  fut  alors 
conjurés    p-ar    la  tournure  qu  ils     ui  diri-er  ;   car  û 

eue  nous  prî-"   ^«  mefures   a  la  "^^r  es  d^ônaLeà^qui  d^.p 
^lalheureufLe  .t  une  fevile  tete      .  ^-^^^ "^n;    cet^e  i-!an-- 
les    calomnies    de  de    froVau té ,  auroient  tourné  leurs 

■  reaion  légitime    e  retabnuemenl  de    a  ^^-^^-t^ens  jurés,  qUe  parmi  les 
forces  contre  Pans  .  Et  il  vous  faut  dirS  l^J:^^^^^';^^^'^^,  Unir  de- 
accufés  il  >  a  des  hommes  qui  ont  foucio^e  ces  Icclerats  pou. 
tnander  à  !a  commune  les  têtes  des  conjures. 

IfiyS^rrSi^:::  h^:^^^'^  i-é.  les  membres  qui  étoient 

au  comité  des  dou^e  au  moment  de  ^l"^^' .?^^;,",^,,.eoit ,  &  Kelver- 

le  tSntoin.  Je  ne  remarquai  que_  celui  ^n  .^^ej^ro  .0 1,  _ 
gan,  qui  eft  en  fuite.  La  manière  inaeceute  dont  il  me  trait,  r.  y 
attention.  ,  zi       „  .„„c  rrc  î-A^'Yidus  fe  mirent  à  la 
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lTÎ:Zlr7f^7,^  c'efl_  pour  les  placer  que  ...  fen,me  eA  allée 

x~  '     ■  pareilles  calomnies  que  l'on  cft  parveru  a  a-r- 

xcj^.  mo.  .a  hame  du  peuple  j  je  déclare  n'aVoir  pas        Cen^  ^o- 

à  u^^^""'^  Angleterre  pour  mon  inf^ruaion.  En  i-^S^ ,  je  fus  nis 
-^^b.ftuie  parce  que  Vergennes  fe  vengeoit  de  céux'cuu  in  tZl 
t^-e,  avoient  écrit  en  faveur  de  la  liberté.  '  ^ 

pafle  à  l'époque  de  ma  vie  depuis  la  révolution, 
x,^"^;  J^^'  ^-^  ,     "'''""'^  membre  de  la  municipsUté.  A  cette  éofto-ie 

csSû.  nnn.  '         établir  un  comiîe    de  recherches  ;  fix   membres  furent 

manière  dent  nous  avions%emp:i  notre 
»~-_-.0n    c  eit  qu  elle  nous  cenvra  un  certihcat  honorable. 

éfoaTfe  .V'iu?"  ^Tf  ''"'^^■''•'■^^  ^P^'^Sie  de  ia  conduite  à  cette 
cpoqu.  de  .a  révolution.  11  cite  les  écrits  qu'il  publia  en  Aneleterre  nodr 

^iJv.T'  Pr'^        liberté  Na  Sétention  à  fa  Suie^pÏ 

©.ce  de  Vergennes  &c.  Pour  jurtiker  les  relations  avec  Lafaye^te  il 
■ZTi:-:  ^TJ^^  "-P^^  -  Cacilina  moderne,  ^I^^'lea 
^en  avoit  dit  V  asnington  :  cette  autorité  lui  paroiiioit  irréfragable 
^cme  après  les  crimes  du  Champ-de>Mars  j  car  ,  dit-il  ,  Lafay^fte  mé 
Ë^Zr"^:r'l''  ^^P■-^^^^-^^eiement  il  ne  croVoit  paJ  que  ^la  n  tUa 
e  -y'^'^^y  1^  «depuis  il  a  été  défabulé.  Revê- 

snité  dirreche--?./"^" .  ''P'^"-^^.  '^^«^^^  membre  du  co- 

?omreBainv  ^^f  ^f'  Renonciations  graves  portées  à  ce  comité 

tçnreiJaihy       Lafr.yette  ;  il  prétend  ne  pouvoir  être  inculpé  ^ur  ce  fait 
^^ra^Se'^'  ^^'^^  .^re  ^'exhiber,  c'^lt       ;:;tu  £  e 

çàr  clnVl    •  des  recherches  a   été  aequiré  de  tout  reproche 

IteuT    "^''^"^^^P^'^^*^  >  ^^^-^^^  était  lo  -chef/ô:  Lafayette  îe  "régu- 

f  éti^dit'f:l^t^^  Cbamp-de-Mars  ,  il_  avoue  avoir  rédigé  la  fameuie 

ti/d  aMe  Lac^o         •  '  P'"^"''-        ^^^^  .^^-mpher  la  cour  ;  mais  il  p'ré- 
^llîi^      -  r      .'  *ï'''  Y  travail. a  avec  lui  ,  y   ajouta  la  phraie   dans  la- 
T  ''V'  a^oir^bdiquc^ar  fa  fj^e  1l 

U'^  fucceiieur:  dans  cette  phrafe,  dit-il ,  les  amis  de  la 

^^""^c^r  '^'^'^^^  -  Laclos  :  homme  d'affaire  de  PhU^.  ï 
vnYc  -  '  c  ^^^^"-^'S  en  exii^erent  la  radiation,  &  la  pétition  que  Va- 
TOis  reaigee  fut  purement  ê<  Amplement  adoptée  ^  au  reii]^  i  n'ex"'- 

Leu  de  la  profcnption  générale  de  tous  les  amis  de  ia  liberf^    auîhn^^  ^ 
rio:ï'c?«^;L""v^-"'t!f-  °"  ^Wfs,  pour  le  fcuIcVimr  d  W 
^Ni,  ^^^^/^^^^  ^^fon  a  un  tribunal  civil  n'eut  aucune  fuite! 
éc-it  r^™^.  q^iedeux  fois  avec  Lafayette  -  aue  depuis  il  a 

n    T  ^"^^  la  dt;pe  de  ce  fourbe.  ^ 

«r'^^i'fK^^^-^'^''^''^'^'^"^'  rallêmblée  léginative  ;  il  expofe  tout  • 
t  ^    -  P°"^,  ^^^'"^^^  Montmorin,  Belciiart.  Il  continue  ainfi  ■  ii 

^çi::;ii^::^â:'  '^^-^'^-^^  ^y-^^  ^'^^  p--  i'o;.:^:^?i^e" 

è'^j^'  '  continue-t  il,  que  la  commilîion  des  vingt-un  attacha  trop 

2n4  o     np  f^^^^"^  l«       '^^garde  encore  ccinme  un  hemme  pur, 

?e  fon    /m   t"'"-'         '^f'-^         ^P^"^°"-  ^^^^  ^^^i^  jamais  Lié 

bfic     en  T-hl'';'"''-        ^y^V^P^-^he  d'avoir  voulu  pervertir  l'efprit.u- 
Duc     en  achetant  ou  en  influençant  des   journaux  ;  ie  déc'are  ai^e '4o 

^aV^stetetyir       ""^  "-^^  ^'Lemplai^r      P^J^r ^Sî 

t'4of'ion^'i  ^^'t  ,de  la  réponfe  que  l'accufé  a  faite  à  ma 

*'^?ch.iQn,  Il  a  vsiue  les  t?.Iens  6;  tes   ouvrages  patriotiques.  Je  r.e  lui 
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contefte  pas  Tes  taîens  ;  je  fais  même  qu'un  confplrateur  «n  a  befoifi  fCtUf 
-capter  la  bienveillance  du  peuple.  Je  lui  ai  reproché  de  n'avoir  pas  aeî 
comme  il  parleit  pour  la  république.  CeKù  qui  parloit  en  faveur  ou  re- 
publicanifTT.e  ,  quand  les  républicains  n'étoient  pas  en  force,  doit  cira  a«. 
inoinr  fufpeét ,  quar-d  fa  conduite,  après  l'établiliement  ie  la  répui»îîc|u!e, 
n'a  pas  juftifié  f«s  écrits. 

Je  reproche  à  Brillot  d'avoir  arwié  toute  l'Europe  contre  nous  ,  as  m«- 
jnent  même  où  les  patriotes  n'étoient  pas  en  force  &  raaîKjuoientd'sriwes. 
Le  peuple  entier  a  accufé  Britlot  de  cette  guerre  ,  &  il  ne  peut  ic  tîif- 
culper.  Qu'il  ne  fe  targue  pas  de  nos  futcès  en  Champagne  ,  noas  les 
devons  plutôt  au  hafard  qu'à  la  force  de  nos  armes. 

Je  reproche  à  BriHot  d'avoir  fait  nommer  à  toutes  les  places  du  mîmLap 
tère  j  Raland  8c  C'avière  font  fes  créatures.  Je  lui  reproche  égaleriximt  la 
nomination  de  Lamarche  ,  de  cet  homme  qui  a  été  chalié  pour  avoir  fait 
difparoître  plufieurs  fériés  d'afîignats  ,  6c  certes  il  ne  fereit  pas  étoîSBant 
que  Briifot  qui  dit  n'avoir  jamais  reçu  de  l'argent  de  l'étranger,  nen  Wit 
jamais  rEanqué  avec  des  hommes  tels  que  Clavière  &Lamarcli€, 

Briffot  a  nommé  tous  les  agens  de  la  diplomatie.  A  l'appui  àe  ce  ÎAÎt 
je  citerai  une  lettre  du  citoyen  Robert,  député  à  la  convention  mtî^Eîd'e  , 
dans  laquelle  il  lui  fait  des  r€proches  de  ne  l'avoir  pas  nommé  à.  Tsmhaî- 
fade  de  Conftantinople.  L'homme  qui  a  fait  nommer  &  les  minières;  & 
les  agens  de  la  diplomatie,  dsit  être  refponfable  de  tous  les  crimes  qu'ils 
ont  commis.  Je  ternaine  par  un  fait  :  Roland  avoit  pris  du  bois  è'im  emî— 
s;ré  pour  fon  chauffage  ;  on  regarda  cet  abus  d'autorité  comme  m  voL 
Une  députation  fut  nommée  pour  aller  lui  demander  des  explica£s®£îs  far 
fa  conduite;  je  faifois  partie  de  cette  «cpuîstion.  Arrivés  chez  Eobiïdi, 
ijous  îe  trouvâmes  à  dîner;  nous  fûmes  obligés  de  traverfer  b  ^alll;e  à 
manger  pour  aller  Ivu  parler  dans  fon  cabinet.  Nous  remarquâmes,  par- 
lant, toute,  la  dépiitatien  de  la  Gironde,  autour  d'une  table  déiicaitement 
fervie ,  où  ces  meffieurs  mnchincient  fans  deute  enfemble  quelques  c@m-^ 
plots. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  Roland  ne  faifoit  pas  de  grandes  dépenies  pota^ 
engag*er  les  iournnlikles  à  calomnier  les  patriotes.  Je  pourrois  clî.et  UR& 
lettre  de  Dulaure  Pui  m'écrivoit  que  Roland  avoit  acheté  fon  piar^aL 

Le  préjîdent.  Gomment  l'accufé  Briffot  a-t-il  pu  ifaire  déclarer  Eaguerr© 
à  plufieurs  puiflances  ,  quand  il  étoit  inftruit  par  Naibonne  que  »^ses  n'a 
vions  aucufi  moyen  de  défenfe.  <  « 

Briffet.  Je  vais  d'abord  répondre  à  l'interpellation  du  préfidenî.  Je  dé- 
clare n'avoir  jamais  été  lié  avec  Narbonne,;&:  plufieurs  articles  <dii  Patriote 
prouveront  que  je  n'étois  pas  même  fon  partifan.  Quand  pour  h  pre- 
mière fois,  Narbonne  parut  à  l'affemblée,  il  débuta  par  infidter  les  pa« 
firiûtes.  Ce  fut  moi  qui  prit  leur  défenfe. 

Voici  la  réponfe  que  je  fais  aux  reproches  que  l'on  ra'adreffe  aFavoî^ 
fait  déclarer  la  guerre  à  plufieurs  puiifance  de  l'Eufope. 

Un  traité  fut  pafTé  le  i6  juillet  à  Pilnitz  avec  le  roi  de  Vru^e  paus. 
s'unir  contre  la  France.  La  cour  de  Vienne  écrivit  dens  le  mêmem^sisune 
lettre  anx  puifiances ,  pour  les  engager  à  faire  caufe  commune  a^'ec  elle 
contre  la  France.  Le  7  juillet,  un  nouveau  traité  fut  paii'é  avec  îe  toi  de 
F'x ufi'e  peur  déterminer  les  forces  que  les  deux  puiffances  devoie-st  four-» 
r.îr.  L'Allemagne  s'engageoit  à  lever  So,o»o^  hommes,  la  Prufffi,  fO'^Ooa,' 
Cependant  l'affemblée  agit  avec  prudence;  elle  fit  d'abord  fommer  féleC'- 
îcur  dé  Trêves  de  faire  retirer  les  émigrés  de  fon  éleilorar.  Ce  fut 
une  pure  comédie  ,  qutind  les  électeurs  écrivirent  qu'on  ne  préparck  fomt 
d'armée  contre  la  France  ;  car  l'empcrèur ,  au  mépris  des  traités ,  rétrnif- 
foit  des  troupes  en  grand  nombre  furies  frontières,  &  donnoit  esî  même-* 
temps  ordre  au  général  Bender  de  protéger  les  éleileurs  dans  le  cas  d*une 
sttaque,  A  cette  même  époque  ,  l'empereur  écrivit  à  la  France  des  kttre» 
înfolentes.  L'affemblée  fe  voyant  ainfi  menacée  ,  &avec  elle  la  nation  entête  , 
crut  devoir  s'occuper  de  déclarer  la  guerre  à  Tem-pire.  Qt;ant  â  ce  que 
dt  Hébert  ,  que  no-as  n'avions  ni  armes  ,  ni  argeùt,  le  comité  des  finaaces 
nous  taffura  fur  le  fécond  dç  ces  ^-bjets,   Çs^ralion  r^poiçdît  i  isec-fj^eî^ 
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en»  objeé!:oit  Tes  finances  :  nous  en.  avons  plus  qu'il  n*en  faut.  Vous  ïe 
voyez,  citoyens,  la  guerre  contre  l'Allemagne  a  été  décrétée  par  i'sflem» 
Hée  légiilative  ik  nçjn  par  moi. 

Quant  à  la  guerre  cuntre  l'Angleterre ,  Briflot  fait  la  même  réponfe  ; 
Se  fans  parler  cies  intrigues  qu'on  lui  reproche  d'avoir  eues  à  cet  égard 
avec  Lebrwn  ,  &  des  difcours  &  des  écrits  qu'il  a  publiés  pour  amener 
cette  guerre,  il  le  juflifia  en  diiaat;  Vous  vous  voyez  que  ce  n'eft.  pas 
moi,  mais  l'auemblée  légiilative  qui  l'a  dureté;;.  11  ajoute  qu'il  fit  ce  qu'il 
put  pour  faire  rapporter  le  décret  qui  accordoit  amitié  Se  piotcClicxn  aux 
peuples  qui  voudroi'-ut  reconquérir  leur  liberté,  &  cela ,  âfin  de  ménager 
le  gouvernement  ?yglois.  Cependant  ,  il  ne  diffimuie  pas  que  le  décret 
qu'il  fit  rendre  pour  l'ouverture  de  l'Elcaut ,  &  les  écrits  qu'il  publia  po'or 
inquiéter  le  commerce  anglais,  n'aient  pu  déterminer  cette  guerre. 

Je  me  rappelle,  dit  il  enCuite ,.  de  la  lettre  que  m'écrivit  Robert.  Robert 
s'étoit  imaginé  que  je  nommois  aux  ambafîades  ,  &■  il  me  prioit  de  le 
faire  nommer  à  celle  de  Confiantinople.  Citoyens,  à  cette  époque  ,  Du- 
mouriez  étcit  miniftre  des  atiaires  étiangères  ;  je  vows  le  demande  :  Com,- 
tnent  aurois~je  pu  avoir  la  moindre  influence  fur  les  nominations  qu'il  fai- 
Icit ,  moi  qui  venois  de  me  brouiller  avec  ce  miniftre  ?■ 

Citoyens  jurés,  connoiilant  la  fermeté  de  Genêt,  &  la  manière  dont' ïï 
s'étoit  conduit  en  Ruflie  ,  je  dois  dire  que  je  l'ai  recommandé  au  miuiicre 
Lebrun  pour  l'envoyer  aux  Etat-Unis  ,•  c'efl  le  feui  homme  pour  lequel  je 
me  fois  interreflé  auprès  des  miniflres. 

Vergniaud.  Le  premier  fait  que  le  témoin  |m'iiïi pute  eft  d'avoir  formé  , 
dans  l'aflemblée  légifiative,  une  faclion  pour  opprimer  la  liberté.  Ltoic-ce 
former  une  fa^lion""  pour  opprimer  la  liberté,  ttoit-çe  former  une  faftion 
opprelTive  de  la  liberté,  que  de  faire  prêter  un  ferment  à  la  garde  conf- 
titutionncUe  du  roi  &  de  la  faire  caller  enfuite  comme  contre-révolu tion- 
tiaire?  Je  l'ai  fait.  Ltoit-ce  former  une  fa«flion  oppreffive  de  la  liberté, 
que  de  dévoiler  les  perfidies  du  miniftre  &  particulièrement  celles  de 
Delefîart?  Je  l'ai  fait.  Etoit-ce  former  une  fa£\ion  opprefllve  delà  liberté, 
lorfque  le  roi  fe  fervant  des  tribunaux  pour  faire  punir  les  patriotes ,  que 
de  dénoncer  le  premier  ces  juges  prévaricateurs  ?.  Je  Ysi  fait.  Ltoit-ce 
former  une  fa£lion  opprefîive  de  la  liberté ,  que  de  venir ,  au  premier 
coup  de  tocfm  ,  dans  la  nuit  du  neuf  au  dix  août ,  préfider  l'aiiemblee  lé- 
giilative }  Je  Tai  fait.  Étoit--ce  former  une  faftion  opprcnive  de  la  liberté 
que  d'attaquer  Lafayette  ?  Je  l'ai  fait.  Etoit-ce  former  une  faaion  oppref- 
fcve  de  la  liberté  ,  que  d'attaquer  Narbonne  ,  comme  j'avois  fait  de  La- 
fayette? Je  l'ai  fait.  Etoit-ce  former  une  faftion  opprelîive  de  la  li- 
berté, que  de  m'élever  contre  les  pétitionnaires  déhgnés  fous  le  nomades 
huit  ÔC  des  vingt  mille  ,  &  de  m'oppofer  à  ce  qu'on  leur  accordât  les 
honneurs  de  la  téance  ?  Je  l'ai  fait ,  8cc. 

Vergniaud  continue  cette  énumération  de  faits  qui  prouvent  la  div'fîon 
qui  exiftoit  en  1791  &  le  commencement  de  1792,  entre  fon  parti  ôc  celui 
de  Montmorin  ,  Deîeffart,  Narbonne,  Lafayette'^  il  allègue  que  cette 
conduite  doit  le  difpenfcr  de  répondre  aux  reproches  qui  lui  font  faits 
pour  fa  conduite  poftérieure  au  dix  août;  il  penfe  qu'il  ne  doit  pas  être 
foupçonné  d'avoir,  comme  on  l'en  accife  ,  varié  dans  les  principes,  pour 
former  une  coalition  nouvelle  fur  les  débris  de  celle  que  i'infurreftion  da 
peuple  avoit  renverfée.  En  effet,  dit-il,  j'ai  eu  le  droit  d'eftimer  Roland  j 
les  opinions  font  libres,  §t  j'ai  partagé  ce  délit  avec  uiie  partie  de  la 
France.  J'attefte  qu'on  ne  m'a  vu  dîner  que  cinq  à  fix  fois  cher  lui  ,  ÔC 
ceci  ne  prouve  aucune  coalition.  Il  fe  défend  même  d  avoir  eu  des  inti-f 
mités  avec  BriKot  &  Genfonné.  Il  répond'  ainfi  au  reproche  de  s'être  op- 
pofé  obftinément  à  la  déchéance,  quànd  onpouvoit^la  d-^^rérer. 

Le  1.5  juillet,  un  membre,  ajoute-t-ii  ,  emporté  par  fon,  patriotifme, 
demanda  que  le  rapport  fur  la  déchéance  fût  fait  le  lendemain.  L'opirion 
n'éto.c  pas  encore  form.ée  j  alors  que  fis-je  ?  je  cherchai  à  temporifer,  non 
pour  écarter  cette  mcfure  que  je  defirois  auffi  ,  mais  pour  avoir  le  temps' 
d'y  préparer  les  efprits.  '    ■.  10- 

Ls.  témoin  a  eacorç  parli  de  la  répçnfê  que  j'ai  fait*  àu  tyran  le  18 


(  4t  ^ 

foùt  &  de  la  protection  que  je  lui  ai  accordée.  J'ai  déjà  répondu  à  cette 
inculpation,  &  certes  U  est  étonnant  qu'on  veuille  faire  de  cetce  répo^.se  n 
acte  d  accusation  contre  moi,  quand  l'assemblée  elle-même  ne  Timoro 
Le  temom  nous  a  accusé  d'avoir  voulu  dissoudre  et  diffamer  la  n.i 


iva  pas. 


lité  de  P^rl^   (  )..'~  :    ■  uo^uuu.e       Ginamcr  la  n.unicipa- 

Voilà  ce  que  j'avois  à  répondre  à  la  déposition  du  citoyen  Hébert 

Le  umoui.  \\  est  essentiel  de  rappeler  à  la  mémoire  des  jurés  cJela-ies 
faits  sur  la  guerre  universelle,  déclarée  par  Brissot.  quelques 

Lorsqu'il  fut  quesnon  aux  jacobins  de  déclarer   la  euer^-P    P.-îcc^.        i  • 
quelle  mt  offensive  ,  afin  de  perdre  plus  sûrement  la  f  arce'  kZI'^^TI'J^ 
opposa  fortement.  Robespierre  a  une  manière  de  voir  qui  ne  !e  trt 
^aiS3  11  prédit  a  cette  époque  tout  ce  qui  nous  est  arrivé.  l\   4  e  ue  '  '  i'^ 
guerre  ofFensi.e  éto.t  adoptée  .  toutes  les  puissances,  etmêne   's^  t'.p' 
se  hgueroient  contre  nous.  Les  cordeliers  étoient  de  l'avis  de  Rob^s.-rr^^  oâ 
fit  tout  pour  empêcher  que  le  système  de  Brissot  ne  prévaSî    ma  s îa' f^c 
tion  qui  etoit  alors  toute-puissante  ,  l'emporta  sur  les  pLiotes  ' 

^uant  a  1  accuse  Vergniaux  ,  il  prétend  n'avoir  communiqué  aV^c  nersonn 


^  r'V?  5  ^juciiioi  n  uy  s.  po!nt  eu  de  coa- 

'   le  demande  ,  citoyens  jurés,  ceux-là  sont-ils  de.  coniur'^s  nui 
^.it  provoque  la  déchéance  quand  ils  savoient  bien  ne  oouvoir  pas  l'o^ 
et  qui  s  y  sont  fortement  opposés  quand  elle  a  eu  lieu?  clux^irîont  if  d^ 
conspirateurs    qui  disent  que  Roland  n^a  pas  été  un  corr.^'^u^     aui  lf.,f 
dent  ses  malversations  ,  même  dans  ce  tribunal ,  quoique  Roi  nd  4  Vv  !?  ' 
des  san.me_s  immenses  pour  répandre  des  libelles  dans  t^oute  la  rt  uM^^^^^^^^^ 
de  pervertir  1  efpnt  public  et  de  perdre  les  patriotes  ?  Ceux-là  sont      de"  co  . 
•pirateurs,  qui  dans  la  convention  nationale  se  sont  coalisés    n'ont  f^^^^^^^^^ 
*eule  ame  pour  demander  l'appel  au  peuple  ,  quand  le     eu;ie  dema  cLi  k 
tete  au  tyran?  Ceux-là  sont-ils  des  conspirateurs,  qui  ont  écrit  daTs   p.  .ij 
partemens  pour  discréditer  les  défenseurs  du  peuple^Ce-^x- à  so- 
pirateurs  ,  qui  ont  semé  la  discorde  à  Marseiillet  l  B^rde  "ux  ,  e"o:  ^MlndV 

Vergniaux.  Le  témoin  n'a  cité  aucun  fait. 

Gcnsonné.  L'opinion  qu'a  de  moi  le  témom'm'esr  indifférente  Elle  doîf  ^rro  \\\..^ 

^^~^^o.  aveccelle  des  hommes^u'il  l..^:^:Z:^t^:^, 

,W  f  ^1^  °''f '^5'-^^"^  j'aie  été  d'identité  d'opinion  avec  mes  coîlè'xue. 
c  est  sur  1  appel  au  peuple  dans  le  jugement  du  ci-devant  roi  ;  et  ceTend.ntla'nVr 
I.OU.S  11  y  en  a  qui  ont  voté  pour  la  mort .  d'autres  pour  la  réclu;ion  5?ty  fn  ^ 

Lors  du  oepart  du  roi  pour  Varennes ,  les  jacobins  demandèrent  .usS'on  con 
sultat  le  peuple  pour  savoir  si,  par  cette  fuite  il  n'étoito-^s  ~ 
couronne.  Ainsi  s'il  se  trouvJi^l  identité  encr^qï^ï^  ^^'c^^^ 
hom^  ^    ^  ''^  Lamourette  proposa  son  se;men  ;  eM.enVïlTe,i 

homme  qui  refusa  de  prêter  ce  serment ,  qui  regarda  cette  nrono.VVnn  f  " 
-pasquinade  ,  ee  fut  moi.  ^     ^  proposi..on  coname  une 

.^^Mon  opinion  contre  le  tyran  étoit  lamort,  etje  la  prononçai  avant  l'appel  au 

Le  président.],  '---nande  à  l'accusé  Gensonné,  si  par  l'insurrection  ri. 1  r^o.'^. 

il'  .»   '  i'^^  ^^1^  '^g^  •  Demander  l'appel  au  peuple  ,  dans  cett-  rir^-^nc 

■tpce  .  n'etoit-ce  pas  vouloir  allumer  le  teu  de  la  guerre  civile'dan  tou^^  ^ès-oTr 

iTcoaStfo"^^^^^^ 

_     Gcnsonnc.  Que  l'on  m'accuse  de  faits  positifs,  etjerépondrai 


constitution  que  nous  avons  tous  )uree,  z  •]  .  i 

cèsaTautrel  députés  qui  ont  V^f^^^^^^^'^^^,  ,,,,,  ,,î,.e  la  guerre 

.    On  a  dit  qu'en  demandant  l  appeUupcupi^^^^^^^  ^^^^  . 

civile.  Je  réponds  :  que  3e  "-^^^^^ 
^T;:^2:i1^st  vrai  que  raccu^V^^^^ 

aeprouverlacoa. 

tif  pour  aller  dans  1- W'dT^^^^^^^^^^^^  '  ^'^^^^  ' 

^ux  succès  de  nos  ennemis  ^^^^        ^  ^^^^^^^  nommé  Pommier,  qui 

Caën  avec  Momoro  -  il  y  avoir  faire  l'éloge  de  Bris-, 

paroissoit  avoir  une  mission  pour  f^^^^^'l^^l^^^^^^rr^ent  de  sa  commis-  , 
lot ,  Vergniaux  ,  enfin  c  e  toute  f,^;'^  ^^^^^^^  comme  des  dieux.  S'é- 

sion,  etpenda.uoutelaroute    1  repres^  n^^^^^^^^^  ^^^i, 

tant  apperçu  que  Momoro  ^^^"^l  ,our  l'empêcher  de  venir  aux 
contre  nous  en  invectives.  Nous  t^^^es  oDii^cs   P  1^       ^^..^  ^^^^^ 

voies  de,  fait  ,  de  le  tenir  en  ^'^'\^'''^J'^^^^^^^^^  où  nous  descendî- 

perdîmcs  de  vue;  mais  "^us  rencontiames  da^ 

'mes  ,  un  autre  personnage  qui  lèvent  e      ^^^^i^^o.t  1. 1  ^^^^^^^.^ 
cusés.  11  distribuoit  quantité  ce  P^P^!j!.;^/];^^,°  ^  ,eul  homme  capable  de 
-journal  de  Brissot ,  il  nous  dit  ^if  .  B^/^^^J^^^^f     ^    ^^^mmes  qui  sans 
gouverner.  Vous  voyez    '^^t°y^"'J  ^'^^V..Ïr%  '  là  dictature  ,  étoient  eux- 

.     Après  la  journée  du  51  mai,  loisque  Po^nmier  fut  envoyé  par 

surrection  contre  la  convention  na  ionale    ce  mcme^F^^^^^^^^^ 

M  faction  auprès  des  députes  i-efu     va  C  en    et  ceux  ^^^^^^ 
Bordeaux,  oui         |aud^^e^d^^^^^^^^^^    àont  les  membres  ont  crié  :  F/re  le  ro.! 
J'ai  dénonce  le  club  de  Je  m'y  étois  introduit 

>£.e  Roland  !  et  dans  ^'^l^^^y^''-'^'^^^^^^^  Si  le  tru.nal  désire 

sans  me  faire_çonnoitre   ^^^^f^^         r^;^Ls      ce  club  ,  il  peut 
avoir  des  éclaircissement  pius  dera  ics  sai^  ^^^^.^ 

<U  cei.x  q"V'"°"^tHfter-iricuîé'be=ucoupde  faits  comre,la  commission 
,aef  aÔ'r  jï.r;ïiri=tvé;:visa;ï  ■  ie  sais  ^abso,..,.=»t  cuange.  aux  fa.s 
,ju'i!  a  dénoncés.  prétendent  n'avoir  pris  aucune  part  à  la  ^er- 

à  peine  avoit-elle  commence  tous   ses  ^J^^^     '  g  L-^r^vette  ,  pour  former 


vrage  m'a  donné  la  plus  grande  idée  de  son  républicanjsrne ,  mais  ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  fait  nommer;  ]e  le  répète  ,  je^ne  le  connoissois  pas. 

Citoyens  ,  il  fut  plusieurs  fois  question  d'une  réunion  entre  les  patriotes.' 
J'eus  à  cet  effet  deux  rendez-vous  avec  Danton.  Robespierre  avoit  été  invité 
à  s'y  rendre;  il  n'y  vint  pas.  Nous  entrâmes  dans  une  explication  de  nos  prin- 
cipes. Danton  me  dit  :  Nous  n'avons  qu'une  crainte  sur  vous  ,  c'est  que  vous 
ne  vouliez  le  fédéralisme.  Je  n'eus  point  de  peine  à  lui_  démontrer  combien 
cette  crainte  étoit  peu  fondée,  et  nous  nous  retirâmes  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Le  témoin  Hébert.  Je  fus  chez  Pétion  le  lendemain  du  lo  août  ,  avec  une 
députation  de  la  commune  d-e  Paris  ;  Brissot  qui  s'y  trouvoit,  s'avança  au-devaçt 
de  la  députation,  ec  lui  dit  :  Quelle  est  donc  la  fureur  du  peuple  ?  ETst-ce  que 
les  massacres  ne  finiront  pas  ?  J'ai  cru  devoir  faire  connoître  ce  fait  aux  ci- 
toyens jurés. 

Brissot.  J'ai  vu  aujourd'hui,  pour  la  première  fois^,  Ie_  citoyen  Hébert;  je' 
nie  le  fait  qu'il  vient  d'annoncer  ;  je  n'ai  jamais  blâmé  la  journée  du  _io  août  : 
au  contraire  ,  tout  ce  qui  est  sorti  de  ma  plume ,  et  ce  qui  est  relatif  à  cette 
glorieuse  époque  de  notre  révolution  ,  a  fait  l'éloge  de  cette  journée  ,  et  du 
courage  des  citoyens  qui  y  ont  combattu.  Si  le  témoin  avoir  parlé  des  massa^ 
cres  du  2  septembre,  il  auroit  eu  raison. 

Le  témoin  persiste  dans  sa  déclaration  ,  et  cite  les  circonstances  du  fait.  L  ac- 
cusé garde  le  lilence.  L'audience  est  remise  au  lendemain.  ^  ^ 

L'accusateur  public  donne  lecture  d'une  lettre  présumée  de  Fonfrède ,  dans 
laquelle  l'auteur' se  permet  d'improuvcr  là  salutaire  révolution  du       mai ,  et 
d'appeler  au  secours  de  la  convention  nationale  avilie  ,  une  force  département  • 
taie. 

Fonfrede.  Cette  lettre  n'est  pas  de  moi. 

Le  président.  Cette  lettre,  malgré  la  dénégation  de  l'accusé  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  non -avenue  ;  car  elle  renferme  des  principes  qu'il  a 
•avoués  "lui-même  à  la  convention  nationale. ,  LUe  u  été  adressée  au  club  des 
récollers  de  Bordeaux  ;  et  l'un  des  membres  de  cette  société  l'a  envoyée^  au 
citoyen  Gun.-roy  ,  membre  delà  convention  nationale  ,  en  attestant  qu'elle  étoit 
de  Fonfrède.  _  ^        .  , 

Je  demande  maintenant  aux  accusés  qui  composoient  b  dépuration  ae  la  Gi- 
ronde ,  si  les  lettres  qu'ils  recevoient  de  Bordeaux  leur  éroient  envoyées  col- 
lectivement ou  individuellement.  , 

Les  accusés  répondent  qïils  les  recevoient  collectivement  ,  afin  d  éviter 
les  frais  de  poste. 

Le  témoin  Hébert.  L'accusé  Fonfrède  a  nié  la  lettre  qui  vienr  d'être  lue  par 
l'accusateur  public.  Cependant  je  me  rappelle  que  les  mêmes  calomnies  qu'elle 
renferme  contre  la  municipcilité  et  les  habitans  de  Paris  ,  ont  été  proférées  par 
lui  à  la  tribune  de  la  convention  nationale.  Ce  sont  ces  calomnies  répandues 
avec  art  par  des  agens  de  la  coalition  ,  qui  ont  servi  à  faire  fructifier  le  fé- 
déralisme dans  les  départemens. 

■  Un  autre  fait  :  lorsque  je  fus  à  la  convention  nationale  ,  avec  les  habitans 
et  la  municipalité  de  Paris,  dénoncer  Brissot  et  ses  complices,  le  députe  es 
la  Gironde  ,  Fonfrède  ,  monta  à  la  tribune  ,  et  dit  qu'il,  regrettoit  de  n'être 
pas  compris  dans  l'honorable  liste  des  proscrits;  car  à  cette  époque  ,  citoyen  , 
cetoit  un  honneur  dans  leur  sens  d'être  dénoncé  par  la  commune  cse  Fans , 
qu'ils  n'ont  cessé  de  calomnier.  Je  ne  conçois  donc  pas  pourquoi  tpnfrede  me 
une  leltre  si  conforme  à  son  opinion  ,  dans  laquelle  on  nous_  traite  d'egor- 
geurs;  mais  les  événemens  ont  prouvé  que  les  égorgeurs  n'étoient  pas  parmi 
nous,  puisque  Lepelletîer  et  Marat  sont  tombés  sous  le  fer  d' assassins  sou- 
doyés par  la  faction  que  vous  jugez.  _  ^ 

Je  finirai  par  cette  réflexion  :  c'est  que  cette  municipahce  que  1  on  a  tant 
calomniée  ,  s'est  plusieurs  fois  opposée  au  pillage  que  des  malveillans ,  et  peut- 
être  même  la  faction  ,  avoient  excité  ;  et  que  la  convention  nationale  a  dé- 
crété qu'elle  avsit  bien  mérité  de  la  république, 

Fonfrede.  Le  témoin  m'a  reproché  d'avoir  montré  des  regrets  de  n'être  pas 
compris  parmi  les  députés  dénoncés  par  la  commune  ;  ce  fait  est  vrai  :  mais 
je  crgis  que  commç  représentant  du  peuple  ,  j'avois  croit  de  i/uger  une  peîi- 
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lion,  que,  quelques  jours  après ,  la  convention  a  déclaré  calomnieuse.  D'ail» 
leurs.,  moi-même  j'ai  plaic^é  plusieurs  fois  en  faveur  de  la  municipalité  de  Paris. 

Le  tcmciii  Hilcrt.  Fonfrède  a  dit  qu'il  avoir  plusieurs  fois  défendu  la  com- 
mune de  Paris;  mais  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite  à  dire  la  vérité  ,  c'est  un 
devoir  que  Ioul  bon  citoyen  doit  remplir.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quand 
la  comm.une  de  Paris  est  venue  dénoncer  plusieurs  dépr.tés  conspirateurs  ,  elle 
fut  outragée  p:jr  Fonfrède;  il  nous  contraignit  de  signer  individuellement  la 
pétition,  sans  doute  pour  dresser  une  liste  de  proscriprion  ;  car  nous  n'étions 
que  les  organes  du  peuple.  Lorsque  le  peuple  fait  des  réclamations ,  il  est  du 
devoir  des  magistrats  de  vous  les  apporter  et  d'être  l'organe  passif  de  son  vœu. 
Cette  observation  fut  faite  par  le  maire ,  lorsque,  contre  tous  les  principes , 
on  l'obligea  de  signer  cette  pétition. 

U  accusât  ZUT  public.  Citoyens  jurés  ,  nous  ne  rappelons  ici  les  opinions  des 
accusés ,  que  pour  approcher  et  faire  ressortir  les  faits  qui  prouvent  qu'il  a 
existé  entre  epx  une  coalition  pour  perdre  la  républicfue:  car  ,  comme  je  vous 
l'ai  observé  hier  ,  il  n'est  pas  question  de  les  jviger  sur  leurs  opinions  (  s*a- 
dressar.t  à  V accusé  Vcrgniaux  :  )  Vergniaux,  avez-vous  écrit  au  club  des  ré- 
collets de  Bordeaux? 

Vergniaux.  Oui  ,  et  l'on  m'a  présenté  dans  mon  interrogatoire  secret  des 
copies  que  j'ai  avouées. 

L'accusateur  public  fait  lecture  d'une  lettre  écrite  par  Vergniaux  au  club  des 
récollets.  Dans  cette  lertre  ,  il  reproche  à  ses  concitoyens  de  l'avoir  aban- 
donné. Cependant,  dit-il ,  il  est  encore  tem.ps  de  vous  montrer,  hommes  de- 
là Gironde.  C'est  dem.ain  que  mes  ennemis  doivent  demiander  la  dissolution 
de  la  convention,  en  voulant  enlever  de  son  sein  vingt-deux  représentans  du 
peuple;  nous  comptons  beaucoup  sur  le  cou-age  de  Fonfrède  qui  est  prési- 
dent ;  maintenez-vous  prêts.  Si  l'on  nous  y  force  ,  nous  vous  appeîerons  du 
haut  de  la  tribune. 

Uaccusatiur  public  continue  :  Citoyens  jurés ,  une  seconde  lettre  dont  je 
vais  vous  faite  lecture,  vous  prouvera  jusqu'à  l'évidence  l'existence  de  cette 
conspiration. 

Aux  citoyens  députés  de  la  Gironde,  grand  hôtel  Vauhan ,  rue  de  Richelieu  ■ 
chei  le  citoyen  Laçage. 

Votre  dernière  lettre ,  mon  cher  cousin ,  m.'avoit  fait  naître  quelque  espoîi* 
de  salut;  m?:is  celle  que  je  reçois  aujourd'hui  ,  me  l'ôte.  11  ne  reste  donc  plus 
à  l'honnête  homme  qu'a  s'envelopper  de  son  m.anteau ,  et  à  attendre  ainsi  la 
mort.  Après  tant  de  sacrifices  pour  conquérir  la  liberté,  ne  nous  reste-t-il  plus 
qu'à  attendre  des  Fers  ?  Quelle  horrible  idée  !  Quoi  î  quelques  monstres  enchaîne- 
roient  25  millions  d'hommes  ?  11  faut  une  insurrection  générale  contre  cette 
ville  abominable  (  Paris  )  ;  il  faut  Xécraszr.  Cette  insurrection  prépare.  Soyez- 
en  sûr  ,  mon  cher  Laçage  ,  et  vous  la  verrez  bientôt  éclater.  On  doit  faire 
fuir  de  la  convention  nationale  les  M.  les  R.  les  D.  ,  et  tant  d'autres  scélé- 
rats qui  la  déshonorent,  iviais  ,  m.on  cher  cousin,  la  convention  peut  -  elle 
contiiuier  de  gouverner  ,  après  avoir  été  ainsi  avilie  ?  Non  ,  il  en  faut  une 
nouvelle. 

Les  inquiétudes  que  j'éprouve  sur  votre  sort  m'empêchent  de  m.'întéresser  à 
la  patrie.  Voilà  la  seule  cause  de  mes  fièvres.  Adieu  ,  conservez-vous  ,  mon 
cher  cousin,  pour  vos  amis.  G.  L,  Z. 

Uiiccu:atcur  public.  Vous  voyez,  citoyens  jurés  ,  que  par  sa  correspon- 
dance Lacaze  a  orovoqué  cette  lettre  dans  laquelle  il  est  nommé.  Je  lui  de- 
îtiande  quel  en  est  l'auteur  ? 

^   Lacc:ie.  Je  l'ignore ,  car  je  ne  l'ai  pas  vue;  elle  ai  sans  doute  été  interceptée. 
Le  président.  Au  moins  reconnoîtrez-vous  l'écriture? 
Ou  représente  la  lettre  à  l'accusé  Lacaze. 

Lifcaif..  Cette  lettre  a  été  écrite  par  mon  cousin  Gaston  Lacaze. 
Le  président.  Vous  voyez  ,  citoyens  jurés  ,  que  Lacaze  agissoit  dans  le  même 
■  sens  q.ie  les  autres  accusés ,  ciu'il  provoqucit  les  départemens  contre  Paris. 
Voila  bien  ,  je  crois,  la  conspiration  dévoilée. 

Lacaj^c.  Les  lettres  que  j'ai  écrites  à  mon  cousin  Gaston  n'ont  point  été 


f    A.I-  ") 

•    r     .         ^  iiiT„*>e    U  im  li  écrit  ce  ciue  ie  sentois  ;  si  c'est  un 
communiquées  a  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^  .fie  ré^^^^^^  coalitio'n  ;  d'ailleuril 

cnme,  .1  rn  est  ^^^f^,  ^'j^  5e  lire  est  d'un  ardent  ami  de  la  liberté. 
"^'t:)^^  ^rirXenrdrie  direVacaze  ,  son  cousin  est  réellement  un 

unjurt.  .D\,  .,„  T..;r  'roî-né  oar  sa  correspondance  ? 

"'rr-'.  Je  lui  "roc  i      ..s'rcS.  /;  ,.on  .me.''vai  en,,  d'après  ce  ,«î 

^''"if-  ■'  „,,,  I,  coHvoit  rMlement  des  périls, 

se  passer  a  Par.s.  i,u,  existok  dis  l'assemblée  légis- 

Urw':  'T:-pï°eTe'';iI    nTl'dc;:S;"-'a«  députés  de  la  Gironde,  s'il» 
ps'  éc'rk  ifns'^  leur  déparrement  pour  faire  nommer  à  la  convention  na- 

po«r  rengager  à  fa,re  nom.,er  Coi^orc^^  qai  prouve 

é;;,rc;,;rrct:  ^"oifeXé'yrte  ^^^^ ,  cw^u-a 

'  ètrs":?nrL"rlViïïii^%"îi"po^Hivemenr  d'avoir  écrit  dans  mon  dé- 
panement  en  favt,r\l^'sieye?  et  dï  Condorcet  ;  ma,s  sr  ,e  l'a,  fa,r ,  ,e  ne 

désavoue  point  ma  démarche.  i  '  •  i  « 

Voie-,  une  lettre  que  Vergniaux  a  déclaré  avoir  écrite 

derd:,rr:;^s:.ÏÏf^;c:'d;::S;ncnta,e,,,,e  vouspré,.arlc.;mais  a  c^^^^^^ 

toir*^  va  relever  l'audace  des  fautc.u-s.  ,         .  » 

I;  Je  demande  à  Bris.ot  s'il  n'a  pas  écrit  ,    dans  le  mois  de 

mai  dernier,  une  lettre  dans  le  même  sens 

r^riççot  J'zi  écrit  le  26  mai  une  lettre  a  mes  commettans.  ^ 

.£is4tfj^nri.f^;:^r'r:ef;f^tt?^;^ 
HË¥3:,£^t^^rr?;a-r:â?xiï:n^~â^^^^ 

Gaîat-  T;  la  cor^'ocation  des  assemblées  primaires  aura  lieu  incessamment; 

-tS:Se^f:!!;r^^,s^i:tL^^^ 

''™i?j;::::l^:H'k^èerJÎ««e«drfl«  bien  avec  les  motions  faites 
da.tt  même  tfmps  par  les  accusés  à  la  convention  natronale  ,  pour  la  con- 

^"^tro'^Il'SÎ'S^fdansla  lettre  d'un  écrit  de  Brissot ,  qui      dit-on  . 
faif  é  plus  gr"d\fen:  Cet  écrit  est  sans  doute  ma  lettre  a  mes  cornm  . tans 
me  V^vi  s  Sis  en  vente  à  la  porte  delà  convention  nationale  ,  et  que  Ion 
ra'feU  paT^r"  1  Bordeaux  ;  mais  je  déclare  que  ce  n'est  pas  mo.  qm  1  y 

"  K^lLr.  Citoyens  jurés,  vous  avez  entendu  la  lecture  de  deux  copjes 
de  l-t^ret  eue  le  désespoir  et  la  douleur  m'ont  fait  écrire  a  Bordeaux.  Ce» 
dei  lettre  i'auroîs  pi,  le,  désavouer,  parce  qu'on  ne  reproduit  pas  les  on- 
ri  aux  -'àis  ie  les  avoue,  pstce  qu'elles  sont  de  moi.  Depuis  que  )e  suis 
à  Paris'  ie  n'àvo  écrlr  aue  deux  lettres  dans  mon  département ,  jusqu'à  1  e- 
;o;redu';o"s  dTm:..i.  Citoyens,  si  j'avois  /-f  ïf^ri^r  dCe" 

ïe  borné  d'écrire  à  Bordcnux  ,  et  n  aurois-je  point  .''^"^f^  j%«'"'n'"4'^^^^^^^^ 
'pattemens  ;  Et  si  je  vous  rappelois  les  motifs  qui  mont  engage  décrire  * 
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Bordeaux  dans  cette  circonstance  ,  peut-être  vous  paroîrrai-ie  plus  à  pUindre 
qu'à  blâmer. 

J'ai  dû  croire  ,  d'après  rous  les  complots  du  lo  mars  ,  que  notre  assassinat 
tenoit  au  projet  de  dissoudre  la  convention  nationale,  et  Marat  lui-même  l'a 
écrie  le  ii  m-ars  ;  j'ai  dù  être  - confirmé  dans  mon  opinion ,  quand  j'ai  vu  l'a- 
charnement qu^on  ir.erioit  à  faire  signer  les  pétitions  qu'on'avort  présentées 
contre  nous.  C'est  dans  cette  circonsisnce  que  m.on  am.e  s'est  brisée  de  dou- 
leur ,^  et  que  j'ai  écrit  a  mes  concitoyens  que  j'étcis  sous  le  couteau  ;  j'ai  ré- 
clamé contre  la  tyrannie  de  Àisrat  ;  c'est  le  seul  que  j'aie  nommé;  je  res- 
pecte ropinion  du  peuple  ,  mais  enfin  il  étoit  mon  tyran. 
^  Certes  ,  si  j  avois  eu  une  intention  de  réaliser  ce  que  j'écrivois  ,  le  moment 
etoit  venu;  mais ,  au  contraire,  je  fis  rencre  ,  dans  la  séar.ce  du  31  m.ai ,  un 
décret  pour  instruire  les  armées  de  ce  qui  s'écoit  passé  a  Paris.  Pénétré  d'ad- 
miration de  la  conduite  qu'avoient  tenue  ,  dans  cette  journée  ,  les  habitans 
de  cette  ville,  je  fis  décréter  qu'ils  avoienf  bien  mérité  de  k  patrie.  Est-ce 
la  la  conduite  d'un  conspirateur?  Non  .  citoyens  jurés  ,  vous  ne  le  croirez  pas. 
;  ^^.J^^^-  Comment  Vergniaux  peut-il  nous  faire  croire  qu'il  s'est  déterminé 
a^ecrire^les  lettres  qu'on  vient  de  lire,  d'après  l'opinion  de  Marat  ,  lui  qui 
n'a  cessé  de  vociférer^contre  cet  ami  du  peuple  ? 

Vtrgniaux.  C^'.\é.\z  qu'ait  été  mon  opinion  sur  Marat,  je  devois  croire  qu'il 
disoit  la  venté  ,  lorsqu'il  écrivoit  que  cemiander  la  tête  ces  députés,  c'étoit 
vouloir  dissoudre  ;a  convention  nationale. 

On  me  reproche  d'avoir  vociféré  contre  Marar."  Je  n'ai  parlé  qu'une  seule 
fois  contre  lui.  Lors  du  pillage  des  épiciers  ,  on  demanda  le  décret  d'accusa- 
tion contre  Marat ,  je  m'y  opposai. 

Le  témoin  Hébert.  L'accusé  prétend  que  dans  le  mois  ce  mars  il  a  exist-é 
im  complot  pour  massacrer  une  partie  de  la  convention  nationale  ;  cependant 
il  a  avoué  que  la  commune  de  Paris  s'y  étoit  opposée.  Par  quelle  insigne  mau- 
vaise foi  ne  por:e  t-on  pas  de  cette  opposition  dans  les  lettres  qu'on%ient  de 
lire?  La  vérité  est  que  les  massacres  dont  on  a  p?.rlé ,  et  auxauels  se  sont 
opposés  les  jacobins  et  la  section  des  Quatre-Nations  ,  étoient  l'ouvrage  de  la 
faction ,  afin  d'avoir  occasion  de  calomnier  Paris  dans  les  départcmens  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que  le  petit  nom.bre  de  scélérats  qui  en  avcient  lait  la  pro- 
position, sont  maintenant  en  état  d'arrestation. 

Un  juré.  Vergniaux  a  dit- qu'il  avoit  été  persécuté  par  Marat;  j'observe 
que  Marat  a  été  assassiné  ,  et  que  "S'crgiiiaux  est  encore  ici.  (  Les  specta- 
teurs applaucissent.  ) 

Vergniaux.  J'ai  éré  persécuté  par  .Marat ,  et  il  sufTit ,  pour  Oen  cor  vaincre» 
de  lire  seî  journaux.  Vo.ts  dites,  citoyen  J are,  que  j'existe,  et  qu'il  a  été  assassiné. 

Quand  Marat  a  été  assassiné  ,  j'étois  en  arrestation  sous  la  garde  d'un  gèn- 
darm.e  :  comment  croire  qae  j'aie  eu  auelqae  rapport  avec  ceux  qui  ont  m.é- 
<iité  ce  rrc]  ï:  ^ 

Le  président.  Ducos  a.  été  à  la  commune  réclam.er  un  hom.me  qui  avoit  été 
srrîré  excitant  le  p?aple  au  pillage.  Il  esc  prouvé  que  ces  irillages  ont  été  or- 
donnés par  des  aristocrates  ;  comment  Ducos  a-t-il  pu  s'intéresTer  pour  un  pa- 
reil hcm.me  ? 

ZJi/cûj.  J'ignore  quels  sont  les  auteurs  du  pillage.  Le  président  vient  de  m.ettre 
en  fait  ce  qui  n'est  encore  qu'en  question.  J'ai'éré  à  là  commune  de  Paris  poiK- 
demander  un  domestique  ,  que  la  citoyenne  Rousseau  m'avait  prié  de  réclamer. 
Mais  je  dis  à  Réal  ,  qui  m'observa  que  cet  homime  avoit  été  arrêté  au  milieu 
des  pillages  :  s'il  est  coupable,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

^  Le  témoin  Chaumetu.  fait  rappelé  par  Ducos  s'est  passé  devant  mx-i. 
.T'étois  présent  lorsqu'il  vint  réclamer  ce  domestique.  Je  lui  dis  :  vous  voyez 
que  ces  pi'dcgos  sont  l'ouvrage  des  malveillans  ,  et  quelle  peine  la  commune 
s'est  donnée  pour  les  arrêter.  Ducos  parla  dans  mon  sens  ,  et  cependant  le  len- 
demain i!  parut  dans  la  C'nroniaue,  dont  Ducos  étoit  le  rédacteur,  un  article 
-dans  lequel  on  accusoit  Pache  d'être  l'auteur  des  pillages;  et  tout  le  m.onde 
sait  que  Pache  et  moi  manquâmes  d'être  assasiinés  dans  ia  rue  des  Lombards  , 
pour  nous  y  être  fortem.ent  opposés. 


-nîrfnît  détréter  le  71  mai  ,  que  les  sçttions  deParîS 
'Vercniaux  se  vante  <i  avoir  tait  décréter       3         ,  ^  cette  révolution 

avoicn?  bien  mérité  de.  la  le  premier  jui* 

étoit  faire  pour  eux  et  en  ^^^f  ^^^^  ;,,f,,Tpopu  L.  reproche  à  ^Ver- 
cjue  la  commune  s'empa  a  de  "  mouvement  p  |  sections  de- Paîjç^.ïl.f 

Iniaux  ^'--^.^-^V^^:^:  1    '^nbî;i  de  cc*e  demie...  ,y 

■  le  président,  .edeuancc  a  i  ^  l'époque  du  pillage.        ..is-.^.-,î  fï.<> 

avec  Dumouncz  ,  ce  qu  1  lui  ecm  it  a  J  .  ,  j,„,  ,  ^ 

F.r^.— .  Le  ^^y^^;^Z  10  mars  et  le  pillage  ;  j'avoue  ^ue  3e  suis 
-qvii  avions  provoque  la  )"^^^^^^  ^.'î^'  j  provoqué  une  journée  ,  dajis!.  lavAVeil« 
?tonné..ie  n^V^ntendre  r^prua.  .  d^^^^^^^^  ^^^^^^^^  f^i„^,,, 

j'ai  peut-être  couru  qu.-.^.u-  "  i^c^n  c'est  sans  douce  celle-ci.  Pour  iaire 
•preuves  pour  appuyer  )'^^:^''''fl''';^\^^'^^^^^^  nos 
croire  c/Je  j'ai  provo^ue^  a  )oarn  ,0  m  s ,  il  U  , 

relations  ^-'^^.j^^.^^^f  ^^^^^^^^^^^  prouver' comme  l.;c|ns#ation  du 

Le  témoin  Hébert.  ^ '-^f^'^^'l^^^r   .         J-^-j        :  c'est  que  BolurnonviUe  . 
.10  mars  étoit  l'ouvrage  des  /^//^^VpSaîSrcouroit.  la  Ville -  dans  -la^nuit 
idre  les  conjurés,  et  que  ceux-ci  s'étoi.efît  absen- 

•tés  deichez  eu>f.  •      .    .        .  Un*- (^visté .  et,  qne  .tpvit:l« 

Les  accusés  nient  la  conspiration  qai  '^^^'^^pJ^nina^^^^  V- 

^onde  connoît.  Citoyens  ,  quand  ^^..^^^f  Conjuré,  et  |îu:ii 

^Î^S^^^S-'  t::^^^  tâppé  JsuppH.e-,^ 
les  attendôir;  mais  les_ 

-Tassemblèment  des  coni   , 

-tltes  suffirent  pour  déterminer  .^^ 


t 'niSr^Sl^e»^:  «  ;^c;„.ci  s.étoU«  ab..- 
er  es    s'il  eût  interrogé  chaque  conjuré-,  et  ^ 

les  si-naturcs  de  Lentulus    ^5  .  \f         ^,^,,^,,5^  ^  .il.  est  vrai  i,.mai5^  art-on 
.prouvent  tes  iuràrnes  projets   le       '^'f^X^'^Â^res^         ,] ,  ■ 

devoit  en  "«jme^    auro  s  d  -e.^ 

moi  qui  ,  a  la  ^^'ï^'f -^^  ^/f^^^^'^^  J'alarme  fôt,  ajnené  à  la  barre  ^  pour 
Sa^f  t^;™  s=^^=Xîet£;§;f  s       .un  -  cet.. 

'"&oi.  -Mcn.  VUz^  vkntde  dire  qu'on  v.ulolt  l'.s.assiner  ,  c'est  u»  , 

calomnie  ,  le  peuple  n'a  jamais  eu  cette  ..ce.  ^  ;  naissance  ,  d'y  avoir 

■  'f'' l'^'ctV  d^'TciaSr  :fcet  de'la  dl  „.'a..o'n  de  la  Gironde  ;  d'avoir 
répandu  les  écrite  de  .voianci  et  ccu  d'avrir  écrit  aux  sociétés  popu- 

ralisme.  j>  *  ipnrnn  accuse  Valazé  et  Desinadelêinés 

J'observe  en  outre  que  le  peaiple  ^  ^'J^^^l^^^l^^^^^^  dans  le  départe- 

son  frère  d'être  les  autéurs  ^^.^^^'^^^^.^^^^^ 

ment  de  l'Orne;  les  propriétés  ^^"^  S ^nseignemens.  certains. 

:SeSeSurrê;xf^^^^ 
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^■■titëyenSf  il  y  a  quelque  tems  que  j'eus  l'occasion  de  voir  le  neveu  de 
'Valazé  ,^  jeune  homme  ce  grande  espérance  ;  il  me  demanda  quelle  étoic 
ttîon  opinion  sur  son  oncle  î  pour  toute  réponse  je  lui  fis  lire  les  journaux. 
Il  me  dit  :  je  regrette  ses  liaisons  avec  Roland  ;  car  j'avois  cru  mon  oncle 
tah. homme  probe. 

ValajJ.  il  est  vrar  que  plusieurs  députés  se  sont  rendus  chez  moi  pour  .y 
conférer  sur  les  intérêts  de  la  république;  mais  jamais  il  n'y  a  été  question 
de  fédéralisme. 

On  a  dit  que  j'avois  écrit  dans  mon  département  des  faits  mensongers;  je 
n'ai  jamais  fait  connoître  à  mes  concitoyens,  que  le  résultat  de  mon  opinion* 
Mon  frère  est  dans  les  fers,  et  s'il  ne  veut  pas_  coucher  sur  la  paille,  il 
faut  qU'ir  vende  ses  meubles.  Moi-même  je  n'ai  que  cinq  cents  livres  de 
tente;       -    - _ 

FLcufiot,-  adjoint  de  l'accusateur  public.  J'observe  aux  citoyeas  jurés  et 
au  peuple  qui  m'entend  ,  qu'il  est  bon  de  leur  donner  une  teinte  d'U.  moral 
de  ce  Desmadeleines  i  frère  de  Valazé ,  dont  vient  de  vous  parler  le  citoyen 
Hébert.  Dans  les  premiers  temps  que  ce  tribunal  fut  installé,  il  fut  juge  :  il 
avoit  du  talent  ;  mais  on  remarquoit  avec  <  quel  mépris,  quand,  i!  présidoite^ 
il  envoyoit  les  sans-culottes  à  la  mort,  tandis  qu'il  traitoit  avec  éo^ards  les 
ci-devant. 

Fouquier  ajoute  à  cet  égard  d'autres  observations  qui  viennent  à  l'appui  d0 
celle  de  Fleuriot.      x  ,  , 

I^- témoin  Hébert.  L'accusé  Brîssot  a  fait  l'apologie  de  Roland  ;  il  a  sou- 
teril  qu'il  lui  étoit  impossible  de  corrompre  des  écrivains  mercenaires  ,  puis- 
mt'it  n'a.  jamais  eu  dé  fonds  à  sa  disposition:.  Cependant  il  est  constant  que 
Koland  pâyoit  des  libelles  ,  et  les  opinions  des  membres  du  côté  droit  ,  et 
je  vais  à-  cet  égard  citer  une  anecdote  qui  m'est  personnelle.  Un  député  de 
la  convention  nationale  vint  un  jour  chez  moi  pour  faire  imprimer  une  opi- 
nion qù'il-Wdif  prononcée  :  quand  cette  opinion  fut  imprimée  ,  et  qu'il  fut  ques- 
tioR- de  fayer,  il  me  dit  qu'il  attendoit,  pour  le  faire,  que  louvet ,  que  tout 
-le  «mande  sait  être  l'agent  de  Roland ,  lui  remît  des  fonds.  Ce  député  est  Du- 
rari"d  de  Maillanne. 

Le  témdin  Chaumetie.  Je  demande  à  dire  un  fait  relatif  à  Valazé.  Il  parut 
«ne  affiche  rouge  à  Faris,  dans  un  moment  où  cette  ville  éprouvoit  quelques 
difficultés  dans  son  approvisionnement.  On  invitoît,  dans  cette  affiche,  à  massa- 
crer; les  jacobins  et  les-  cordeliers  pour  avoir  du  pain.  L'auteur  de  ce  placard  , 
adressé  zXiX  honnêtes  -gens  ^  fut  long-temps  inconnu.  Enfin,  un  officier  de 
paix  ci-ut  reconnoître^qu'il^  étoit  de  Valazé,  ou  de  Valady,  son  complice.  Je 
ne  puis  pas  affirmer  lequel  des  deux. 

Vous  devez  vous  rappeler,  citoyens»  de  la  fête  de  la  Fraternité,  qui  eut 
lieu  à  la  place  de  la  Réunion.  Eh  bien  î  au  milieu  de  cette  fête  ,  Valazé  , 
sous  prétexte  de  prétendus  dangers  que  couroit  la  convention ,  sortit  comme 
vin  furieux  avec  des  pistolets  à  la  main  ,  ^  en  criant  :  aux  armes  !  Valazé  fut 
arrêté,,  inais  il  fut  bientôt  relâché  par  l'influence  de  la  faction.  Ce  fait  me 
persuada  dès -lors  que  Valazé  étoit  un  conspirateur. 

Vzla-ié.  Je  répondis  dans  le  temps  au  premier  fait  par  un  placard,  dans  le- 
quel je  déclarai  que  je  n'étois  point  l'auteur  de  l'affiche  qu'on  m'imputoit.  Il 
a  été  reconnu  depuis  que  Valady  en  étoit  l'auteur. 

Le  président.  Quelles  sont  les  personnes  qui  se  rendoient  ordinairement 
fiiez  vous  ? 

Vdlaié.  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Bergoing,  Guadet,  Chambon  ,  Lidon , 
Censonné  ,  Duprat,  Lacaze ,  Lehardy,  Brissot ,  Duperret,  et  plusieurs  dont 
je  ne  me  rappelle  pas  les  noms. 

Un  autre  témoin  est  entendu.^ 

J^rcnçois  Chabot,  député  à  la  convention  nationale.  Voye^  sa  déclaration , 

^t^  1  P'ig'  52'^  j  *'<J      2,77  du  Journal  des  Révolutions  de  Paris.  . 

Bijperret.  Quatre  ou  cinq  jours  après  mon  arrestation,  le  citoyen  Chabot 
est  venu  à  l'abbaye  me  donner  communication  de  l'interrogatoire  que  j'avois 
«ubî  à  la  convention  nationale.  Je  lui  dis  en  le  signant  :  Chabot  ,  je  vous  de- 
anande  ?i  en  votre  arae  et  çonsçiençe  yws  me  croyez  coupable  de  l'action 

noire 


Tjoire  dont  on  m'accuse?  Chabot  me  rcponJUt  :  je  crois  que  tu  as  été  la  dupe 

de  Barbaroux.  Je  te  prie  de  déclarer  si  ce  fait  n'est  pas  exîict. 

Le  témoin.  Ce  fait  est  vrai,  et  je  crois  que  Duperret  s'est  rendu  coupable 
par  égarement  pfutôt  que  par  un  caractère  naturel  de  malveillance. 

Brissot.  Je  ne  répondrai  qu'aux  fiits  nouveaux  avances  p,-^r  le  ciioyen  Cha- 
bot. 11  a  parlé' d'une  réunion  qui  avoit  lieu  chez  les  députés  de  la  Gironde, 
et  du  refus  qu'il  aveit  fait  de  s'y  rendre. 

Voici  le  faii;  :  lors  de  la  convocation  de  l'assemblée  législative  ,  les  dépu- 
tés de  la  Gironde  qui  arrivoient  à  Paris  ,  recherchèrent  mon  amitié,  à  causa 
de  mes  opinions  sur  les  colonies.  Nous  corivïiimes  de  nous  voir  trois  fois  la 
sei'naiiie  ,  avant  l'heure  où  l'assemblée  nationale  ouvroit  sa  séance.  Mais  je 
doi':;  dl.e  que  Ger.sonné,  vu  son  éloignement ,  y  étoic  fort  inexact.  Nous  nous 
ent  etenions  dans  ces  déjeuners  ,  des  objets  qui  alloient  se  traiter  à  l'assem- 
blée. Chabot  me. parla  un  jour  de  ces  rendez-vous  5  je  lui  dis  :  il  n'y  esc  ques- 
tion qiie  des  objets  d'intérêt  public,  venez-y,  11  s'y  refusa  par  les  mêmes  mo- 
tifs qu'il  vient  d'alléguer. 

Quant  à  i^éthune-Charost ,  que  je  n'ai  jamais  vu  ,  mais  que  je  connoissoîs 
pour  l'ami  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  comme  l'appui  du  roi  de  France  ,  il 
a  dd  dire  du  mal  de  moi.  Béthune-Charost  a  été  l'ennemi  de  la  liberté  des 
Belges  ;  il  vouloit  bien  qu'une  révolution  s'opérât  dans  la  Belgique  ;  mais 
c'étoit  afin  de  s'en  faire  déclarer  duc.  C'est  pour  cet  objet  qu'il  a  levé  une 
armée  ,  et  qu'il  a  intrigué  auprès  des  comités  dç  l'assemblée  nationale  pour 
avoir  des  fonds. 

Chabot  a  cité  une  lettre  d'un  émigré  ,  où  il  est  question  de  moi  et  de  Fau- 
cher ;  je  déclare  que  jam.ais  je  n'ai  eu  de  correspondance  avec  aucun  émigré. 

Chabot  a  jeté  des  doutes  sur  ma  dénonciation  du  comité  autrichien.  Il  esç 
vrai  que  je  m'avançai  trop  ,  n'ayant  pas  de  pièces  pour  prouver  ma  dénon-^ 
dation  ,  et  Chabot  nous  ayant  refusé  à  Gensonné  et  à  moi,  celles  qu'il  avoic 
entre  les  mains.  Heureusement  que  j'en  trouvai  quelques-unes  au  comité  di- 
plomatique, qui  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l'existence  de  ce  com.ité.  Ce- 
pendant je  dois  rendre  hommage  à  la  vérité;  c'est  que  Chabot,  qui  avoit  tra- 
vaillé de  son  côté  à  démontrer  l'existence  du  comité  autrichien  ,  fit  ce  qu'il 
puf  pour  nous  soutenir;  mais  le  mauvais  triage  qu'il  avoic  fait  des  pièces  qu'il 
avait  entre  les  mains  ,  fit  perdre  tout  le  prix  de  sa  dénonciation.  Il  doit  sa 
rappeler  que  ce  fut  le  coté  gauche  qui  murmura  et  le  fit  descendre  de  la  tri- 
bune ,  tandis  qu'au  contraire  le  côté  droit  l'appuyoit. 

Chaboc  a  dit  que  j'avois  eu  des  liaisons  avec  Lafayette.  Lafayetîe  m'a 
trompé  ;  mais  il  a  trompé  un  honnête  homme. 

Chabot  m'a  reproché  d'avoir  fait  nommer  Roland  et  O.avière  ministres.  Voici 
le  fait  ;  Dumourier  parut  au  ministère,  me  demanda  quels  étoient  les  hommes 
qui  pourroicnt  le  mieux  remplir  les  places  de  ministres  des  finances  et  de  l'in- 
térieur. Je  nommai  Clavière  ,  dont  les  connoissanccs  en  finances  étoicnt  con- 
nues,  et  Roland,  dont  la  probité  étoir  attestée  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient.  Dumourier  les  ht  nommer  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il 
avoit  avec 'lui  deux  collègues  qui  ne  convenoient  pas  à  son  immoralité.  Quelque 
temps  après  leur  nomination  ,  je  dis  à  Roland  :  j'ai  la  preuve  que  Bonne-' 
Carrère  a  promis  de  faire  passer  un  m.arché  qui  doit  être  fort  avantageux  à 
Un  fournisseur,  moyennant  un  don  de  100,000  liv.  Il  faut  en  avertir  Du- 
mourier ,  afin  qu'il  le  chasse  de  ses  bureaux,  Dumourier  répondit  cjue  Bonne- 
Carrère  lui  étoit  utile  ,  qu'il  le  con^erveroit.  Le  lendemain  de  cette  réponse, 
je  dénonçai  Dumourier.  Ce  fut  après  cette  dénonciation  qu'une  affiche  fut 
placardée  dans  Paris  ,  dans  laquelle  on  disoit  que  je  ro'étois  brouillé  avec  Du>- 
mourier  ,  parce  qu'il  avoit  refusé  de  partager  avec  moi  les  fix  millions  qui  lut 
avoient  été  accordés  par  l'assemblée  pour  dépenses  secrètes ,  lorsqu'il  passa 
^au  ministère  des  afïaires  étrangères.  C'étoit  Bonne-Carrère  qui  étoit  l'auteur 
ce  placard,  pour  se  venger  de  moi;  car  il  savoit  bien  que  les  six  millions 
n'étoient  pas  dépensés. 

J'atnve  à  l'affaire  du  a5  juillet.  Chabot  a  prétendu  que  j'avois  entravé  Fin- 
surrectïoji  que  le  peuple  avoit  préparée  pour  renverser  la  cour  ,  sans  répandre 
une  seule  "^ggutte  de  sang.  Ici  jerépondrai  au  témoin  ,  que  Vaujoie  ,  qui  étoit 
Procès  de  Brissot  et  de  sa  cvmpllcesi  •  G 


membre  de  ce  comité,  attesa  que  ce  mouvement  n'éto.t  pas  asseï bien  orga- 
Sir  et  qu'il  auroit  pu  compromctïte  la  sùtete  des  patriotes. 
•  jVoasse  à  l'accusation  p/n^e  contre  la  commission  des  ymgt  -  un  ,  dette 
Je  pas.e  a  i  acc  X    j         ■   ^     commune  de  Pans  ;  nous  y  fumes 

r  ?ce's  coZfde  agen^de  Bmnswick  et  du  duc  d  Yorck.  Cette  dénon- 
denoaces  j  f ^j^^^bi^e  ,  et  des  commissaires  furent  envoyés  dans 

-ctiC  r^TuanqviU^efles  e'sprirs,  Rulh  ,  qui  en  étoit  un  ,  dit  :  on  ac- 
lusè  Brissot^de  voulo?r  placer  Brun'stviclt  sur  le  trône  ,  mais  c  est  une  .n- 

arae  ■  .  successivement  tous  les  autres  faits  de  la  déposi- 

•  Th.bot^e  sans  le  r<SE.,ter,  il  se  borne  à  des  dénégations  pures  et 
„„„  de  Cbabot    et  sans   es^rcl  Récriminant   ensuite  contre  le  te- 

S  .  il  lui  repr-he  de  n'avoir  pas  parlé  plutôt  du  complot  de  Bethune- 

^ Soi».  Que  l'on  compulse  les  journaux  des  jacobins  ,  et  l'on  verra  qu» 
i/àn»çai  c«te  conspiration.  11  e-t  vrai  que  ,e  ne  nomma,  pas  Bethune, 

L'yl^r/e  TommV"—  l°"îrcommission  des  vingt -  un  , 

-SiîilH:coir^:r^^^^^ 

'^S^bt^p^r^dte^ré-r'a-r^atiq^^  >a  faction  dans  la 

^  ...^  dans .  dépa. 

tl;tst=;arnr:tl'^i^  féz 

ventioa  netoit  pas  iiDre.  .e  ^^^J>  Te  fus  trompé.  Ne  pouvant  passer 

?cf:.'il'ravlirdër  ormt:^re!'dfla"?vention!ie  reb/oussai 
outre,  P"",'^  '  '  y/T',  "..Qri^^n,  croyant  pouvoir  arriver  en  surets  a 
Sâ«ri'e^voui;:ts  7  'esfe?iX-|  ce  ^que  .a^iberté  fût  rendue  à  la  cou- 
^lf;«"iA^^fsst-ilpas  plutôt  vrai  que  vous  n'alliez  à  Bordeaux,  que  parce 


ce  qui  se  pas^oi:  à  Bordeaux. 

U  r^'ffi'sn™'  C^mment'rvous  qui  étiez  lié  avec  Roland  n'en  aviez- 
blique  que  e  i8  n^,^,,^  „i  ^ous  avoit-il  pas  confié  les  mouve- 

vous  eu.plutot  conno  ssance  .  . 

;î^,;\nr  por^rrsl'îo^ût^yresponlabilité  à  sol  successeur,  qu'il  a  a 

'-->r'Teî:;1rafs  lu  "tance  de  ce  cuise  tramoit  dans  la  Ven- 
déf-  eriorsVe  ciur guerre  a  éclaté,  je  demandai  à  Claviere  comment  le 

ministère  la  véracité  de  vot^e  réponse.  Vous 

f  .énét^ 
l=S3{rl^  4:rs:;:tn;r;^^eJ7u  n^ 

^  M  Te^â^fi^^  consp  don  contre  la  sûre.é  de  la  république,  e  lui  avois 
^te  l^.Jf^f  f4,'^ra'vec  Narbonne  et  Lafayerte,et  il  n/a  pas  reponau  a  ce 
reproche  se.  1^^^^°"'  7  -,  connoissoit  Nnrbonne  pour  un  contre-revo- 

Lttné  ^a^e^ïs^uîkît'etôte:  d:rtlmercr:me„s.  il  a.  cbassé 

'"^Tl  que  je  lui  avois  re^çhé  son^^s^u.  ^^^^^^^^J^ 


„n  W.,an.,  U  talloi.  ab..«e  JssL't  pa.  d'autre.  intngans ,  «15  que  Bri«ot 

"S^rtue  nou,  avions  auprès  '^jf^Z:^;^^'^^^^  « 
projets  de  la  faction.  """^  <'XÎ« "sTe  ses   v^^^^  -alisés.  J-ai;>arlé 

r,u'n  nous  écrivoK  .'^^l^'ptX  ",n  a  eu  conroissance.  p«sc|u'il  a  e-ïé  au 
tSat^  cordJrersroù  'eure  .  éré  déposée  .  pour  en  prendre 

'"kr  ôr,:>?-reprod,é  d'avoir  ,  dans  ^^^-^^^Z^^lÎ'^^^^-^^ 

Ti  j-avois  .lénoncé  «^-^Vf^'à  et.  e Tpar'c  "Xlle^  d'un  f  igré  . 
qu'on  ne  doit  pas  »)»"'«^f°  =1  ""^ '„„  décret ,  par  conséquent  ils  dévoient 
parce  qu'il  avo,.  provo^u.  <=, ,„;''„i„e  ;  car  Charrier  en 
'„;rr:,:t!''r."rqu"les'1n;igrtaUnt  dépensé  plus  de  deux  cents  nulhon. 

pour  faire  décréter  '»  g,""f|-  „„,  ^  ,f„ett<!  ,  et  Brissot  n'a  cessé  de  le  dé- 
Nous  n'avons  cesse  de  '1™°'!'",';™^*",  Jfo,.ette  étoit  un  contte-tévolu- 
fendre^  Forcé  de  ^V^^^f  ?      et  pLsag'e  d^     le  discours,  dont  la 

tionnaire  et  un  scélérat,  Bnssot  raya  ce  ^ 

société  avoit  arrêté  l'impression.  seotembre.  Bnssot  a  ait  qu'il  avoît 

Je  reviens  encore  sur  les \'XX^sù^,é  le  pe.ple  de  Paris  de 
parlé  contre.  Pourquoi,  pu.squi  P^^^^^^^^^^]^  ^^^^  ,  J.bante  deJouneau  , 
ces  journées  malheureuses ,  n  a-t-il  P^^^^^-^  '  .  .e  par  le  peuple  au  milieu  de 
confondu  avec  les  scélérats  ,  et  "^^^^^J^^^^^  "^î^.fde  k  et  qui  Pouvoit. 

l'assemblée  législative  ?  G-iigeneuve  f 

^snsedésistantdesapoursuite    rencre  la   ^^^^^^  '    i,^,, ,  ^,,,nd  les 

résister  aux  l^-^^^V^^l'^  Lor'qut.  n\  el  îe  courage  de  s'opposer 
massacres  continuoient  eiNcore.  Lor^qu  on  n^alheureuses  un  voile 

aux  massacres,  il  falloit  au  moins  l^^er  sur  ces  jouri  ^^.^ 
charitable.  Lors  du  procès  ^y""  '  ^^,^;°^,^,^rhd^  jours  après  sa  con- 
l'Angleterre  prêre  à  tomber  '^''':}''Z'at  vTeZotJ  et  Brissot  nous  f.rca  de 
tâSZ;  Z^^^:^^o.  ...s  sa  conduite  ,  ee 

l'enverra  s'il  ^'est  pas'  le         ^'^^  ^J^f :;ril;mmenans  ;  qu^n  les  Use,. 

Brissot  a  calomnié  Pans  <^:-"V'l\lrtr  D.ns  ces  iXes  ,  il  divise  mécham- 
etVon  verra  qu'il  veut  détruire  ^ ^  ^'  'mière  cbsse    il  l'appelle  le  peuple 
ment  le  peuple  en  deux  ^'asses^  La  pm^xere  das  e      ^^pp^^^^^  , 
Robespierre,  et  la  seconde   il   a  compo^e^u  ^  Lyon.  Certes  celui:  qui  p.épa- 

11  dit  n'avoir  pas  par  icipe  aux  e^enemens  ce    y  ■  ^, 

roit  un  décre.  d'accusation  contre  ^.^^Y^s  Actions  de  Lyon  ,  n'est-il  p^s  évi- 
soient  aux  mouvemens  que  preparoien  ^^  f^^^ à  a  république  ?  Brissot  a 
tes  ir^r^  ;^v!SX  rV^^osé  appelé.  uLr.^.n.l  .e  s.n,, 

faisun'  de  s^ê^re  coalisés ,  pour,  faire  passer  -  -  te^^^  ec^^^ 
,a^^.L^?S  ^^^JoIS^I^^SeTp^^e  cette  'a^irlse  traitoi. 
diplomatKluement  deux  tettrcs  trouvées  parmi  les  pa- 

piei''X"uc:;e^fq:>rp^.ur:nt  répandre  quelque  jour  sur  les  projets  oes  ac- 


cuses.  , 

Libourne  ,  i6  novembre  x'](}2. 


...  votre  lettre  .  .on  cher  cousin  ,  S^ij^f  ^^^^^^^^^ 

nos  concitoyens,  de  vo  ej au  secottrs  des  de^^^^^^^  u.^^^  ^^^^  _ 

ne  partent  pas  encore.  Us  voient  ce  retaru  avc>-  \   ,  autres 

êt  deux  ce»,  cinquante  de  nos  jeunes  g'^^s  paiient  p<)«  Pi<"..  ^l-^»  aut,e. 


C  5î'  )  ^ 

villes  de  la  république  en  font  autant.  Que  la  convention  nationale  montre 
cette  fermeté'  qui  en  impose  toujours  aux  scélérats  populaciers,  qu'elle  se  re- 
pose sur  l'amour  du  peuple  ;  au  premier  signal  il  volera  au  secours  des  dépu- 
tes patriotes.  . 
;  ^Que  dira  maintenant  Marat  ,  de  Dumourier?  L'écrit  de  Pétion  sur  Robes- 
pierre est  un  trait  de  lumière  répandue  sur  les  projets  de  ce  scélérat;  il  a  fait 
beaucoup  d'effet  sur  nos  citoyens.  Pétion  ,  par  cet  écrit ,  a  bien  mérité  de  la 
piatrie.  » 

tAutre  lettre  au  même-,  datée  de  Lihourne  ,  h  n  novembre,  l'an  premier  de, 
la  république. 

■  Le  départ  ds  nos  volontaires  pour  Paris  est  suspendu  ,  iusq-.'à  ce  que 
nous  ayons  reçu  votre  réquisition.  La  société  populaire  de  cettl  ville  écrit 
aux  jacobins  de  Pans  ,  pour  les  engager  à  chasser  les  agitateurs  oui  sont  parmi 
eux.  Cette  mesure,  je  ie  sais,  ne  fera  pas  beaucoup  d'effet  ;  mais  nous  de- 
vions, avant  de  rompre  entièrement  avec  cette  société  ,  ce  ménaeement  aux 
lacoDins  de  90  et  91.  Nous  avons  reçu  le  compte  moral  de  Roland  •  que 
ia  i<i-ance  est  heureuse  de  posséder  ce  ministre  vertueux  m  • 

L'accusateur  public  fait  lecture  de  la  fin  de  la  lettre  de  Brissot  à  ses  com- 
mettans  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

.  «  Voilà  le  peuple  à  qui.nous  ne  devons  pas  taire  la  vérité,  à  cmi  nous 
îa  devons  entière.  Eh  bien  ,  c'est  a  ce  peuple,  que  je  dis  :  la  convention  n'est 
pas  .inre  a  Pans;  la  convention  actuelle  ne  peut  pas  vous  sauver,  il  faut  en 
nommer  une  autre  ;  il  faut  h  placer  ailleurs ,  ou  vous  n'aurez  ni  constiturion  , 
îu  gouvernement.  * 
Quel  bonheur  pour  moi,  si  je  me  trompols  en  portant  ce  iucremenr  ['Mais 
pius-je  en  ^imposer  a  ma  conscience  ;  je  connois  trop  bien  les  anarchistes  ,  et 
V?/  ^'^P  "^-^  ^"'isser  abuser  par  quelques  momens  d'un 

ca.me  pârhde  ,  par  quelques  séances  où  la  raison  Temporce.  Départemens 
ecoutez-moi,  voici  mon  thermomètre,  il  doit  être  le  vôtre.  Quand  on  vouJ 
cl  que  ia  convention  est  hbre ,  obéie  ,  demandez  si  la  municipalité  est  cas- 
sée SI  les  provocareu  -s  a  l  assassinat,  à  la  dissolurion  de  certe  convention  , 
ont  porte  leur  tête  sur  i'eci^afaud.  Sont-ils  punis?  Renouvellent-ils  avec  là 
nieme  audace,  leurs  excès,  chaque  jour  ?  dites  que  la  convenrion  n'est  pas 
ijbr.  ,  et  par  conse,menî  ne  peut  vous  sauver.  Qr,i  affirme  le  contraire  y  est 
ci^nrc,  ou  ïTomne.  Force  ici,  ou  loin  d'ici,  voilà  mon  dernier  mot. 

Anarcinstes  origanos,  vous  pouvez  fr.pper  maintenant,  j'ai  fait  mon  de-' 
voir,  lai  dît^des  ventes  qui  me  survivront  ;  des  vérités  qui  effaceront  au 
«-.omsiopproDre  dont  vous^  vouliez  couvrir  à  jamais  nos  noms;  des  vérités 
qu  prouveront  a  toute  îa  irrance  que  les  gens  de  bien  oin  constamment  dé- 
plove  tous  leurs  ehofts,  pour  lui  dessiler  les  yeux  ,  et  sauver  la  lih. 


L  accusateur  pubuc  rair  ensuite  lecture  delà  lettre  suivante,  datée  de  Li- 
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bourne  ,  [q  33  octobre  17^2. 

■lens  d'apprendre     mon  cher  cousin  ,  la  prise   de  Mavence  par  les 
^      eut  va  b;en  ,  mais  les  crimes  de  Marat  resteronr-ils  donc  toujours  im- 
punis »  i  (  iit  iVic-.rat,  citoyens  jurés,  a  été  assassiné  ). 

^  Lacai,.  j  ai  ete  opposé  à  Marat  d^ns  la  convention  narionale  :  mais  je  dé- 
clare que  quand  II  a  ete  assassiné ,  j'aurois  autant  aimé  recevoir  'le  coup  dans 
ynon  sem.  ' 

^^rlssot.  Je  ferai  une  seule  observation  sur  le  passade  de  ma  lettre  q-ii  vient 
d  €cre  lue.  C  est  que  clans  lerat  où  étoit  i'assem.blée ,  )e  croyois  au'il  étoit  im- 
possible qu  elle  fit  une  bonne  constitution.  C'est  la  le  morif  qui  m'a  e«ga^é  à 
<3emander  la  convocation  des  assemblées  primaires.  o'^ 

Le  préside^it.  La  preuve  que  les  accusés  s  cpposoient  à  ce  que  la  France  eût 
tl  T"X^T  '         -^'^  ^'^^^  ^^"«^  arresta!,on  qu'elle  a  p^Î 

l>ança!s!  ^«^^^ention  nationale,  et  qu'elle  a  été  acceptée  par  tous  les 

Briffât.  procès-verbal-de  la  convention  nationale  prouvera  que  depuis 
rnn  l'îrJnl'  n-°"'       '^"^^  ""^^  ""^'^"^  P°"^  T^^e  trois  fois  par  femam* 
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A  l'égard  de  ce  qu'on  a  fait  depuis  le  31  mai,,  je  Favoïs  corJeiHe  avant 
mon  arreftation,  j'avois  dit  qu'il  falloic  que  les  députés  de  difFérens  partis  fe 
raffemblaffent  pour  difcutcr  entre  eux  la  conftitution  ,  &  la  préfcnter  en- 
fuite  à  la  convention  en  s'embraflant.  .    ,       r'     ,  a 

Le  préfident.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce  qu'a  dit  l'accuie  ,  c  eft 
qu'il  a  demandé  qu'on  difcutat  la  conffitution  feuillantine  de  Çon^^p^'^^'^; 

Brljfot.  Cette  conflitution  étoit  la  plus  démocratique  qui  ait  jamais  exilte , 
&  ie  pourrois  citer  celle  des  Etats-Unis,  qui  l'cft  bien  moins  qu'elle. 

Le  préfidcnt.  La  plus  grande  preuve  que  l'on  puifTe  doniier  du  prpiet 
qu'avoient  les  accufés  de  fédéralifer  la  république  ,  c'eft  la  dration  que  BriUot 
vient  de  faire  de  la  conflitution  des  Etats-Unis  :  citation  qiie  les  accufés  fai- 
foient  fans  ceffe. 

Vcrgniaux.  Chabot  a  dit  que  lorfqvi'un  mandat  d'amener  fut  lance  contre 
lui  par  Larivièrc  ,  la  faaion  fe  rendit  chez  Bernard  ,  de  Saintes ,  pour_  favoir 
quelle  conduite  elle  tiendroit  dans  cette  circonftance  ,  &  fi  elle  faifiroit  cett3> 
occafion  de  fe  débarralTer  du  triô-cordelier  ,  mais  que  quand  elle  fut  qu'elle 
même  étoit  comprife  dans  la  profcription  ,  elle  réfolut  de  les  défendre. 

Je  ne  crois  pas  que  Chabot  ait  entendu  parler  de  moi;  car  \q  n'ai  jamais 
été  chez  Earnard ,  de  Saintes.  Ce  fut  d'un  mouvement  fpontané  que  je  me 
rendis  à  railemblée  ,  &  que  j'y  luttai  pendant  deux  heures  contre  le  cote 
droit,  qui  vouloit  paffer  à  l'ordteJ  du  jour.  '  ,  .  , 

Chabot:  Je  déclare  que  Vergnialix:  n'a  pas  aflifté  à  ces  affembîées  ,  6i  je  re- 
ponds à  Sriflbt  que  ce 'ne  fui  pas  moi  ,  comme  il  l'a  dit  ,  qui  ie.  convoquai 
chez  Bernard,  mais  bien  Pédoh^  -  ^  . 

Vergniaux  &  Lafource  nous  défendirent  ,  à  la  vérité  ;  mai?  ce  dei-nier  le 
fit  d'une  manière  injurieufe;  ce -  qui  prouve  qu'il  auroit  volontiers  abandonne 
nos  têtes  ,  s'il  n'avoit  pas  été  compris  dans  la  profcription. 

Vergniaux.  Chabot  a  annoncé  qlVe  Narbonne  avoit  été  culbuté  par  le  trio- 
cordelier,  que  c'étoit  par  l'entreraife  de  Deleffart  ;  j'ignorois  abfolument  ce 
fait,  &  Chabot  a  dit  que  la  fr.aion  avoit  voulu  voter  des  remerciemens  a 
Ni>^bonne.  Je  dirai,  à  la  décharge  dé  ceux  qui  parurent  regretter  Narbonne , 
que  ce  ne  fut  pas  parce  qu'il  étoit  parrioce  ,  mais  bien  parce  qu'il  paroiffoit 
être  l'ennemi  de  la  maifon  d'Autriche. 

Chabot.  Je  réponds  à  l'interpellation  qui  m'a  été  faite  par  Vergniaux ,  que 
ce  fut  Genfofiné  qui ,  avec  un'difcours  préparé  ,  propofa  de  voter  des  remer-: 
ciemcns  à  Narbonne.  La  faction  demanda  1  imprelTion  de  ce  diicours  ,  &  ce 
fat  le  côté  droit  &  la  crête  de  la  montagne  qui  s'y  oppofèrent.  La  montagne 
ne  resardolt  pas  Narbonne  comme  l'enneini  de' la  maii'on  d'Autriche  ,  mais 
comme  l'ennemi  de  la  France,  &  c'eiî  pour  cela  qu'elle  le  dénonça 'aux  Ja- 
cobins. La  faftion  au  contraire  voyoi:'eii  lui  un  partifan  de  la  guerre  ofFen- 
five,  &  c'edpour  cela  que  Genfonné  &  Brlfibt  devinrent  fes  protefteurs.^ 

VcrgnLarux,  On  m'a  accufé  d'avoir  eu  des  liaifons^  avec  pumourier.  Voici 
comme  je  le  connus.  Il  avoit  été  nommé  commiflaire  civil  avec  Genfonne 
dans  les  départemens  des  Deux-Sevres  &  de  la  Vend.ée.  De  retour  à  Paris  , 
il  fut  voir  Genfonné  ,  qui  me  le  préfenta,  Deleflart  ,  rainiftre  des  affaires 
étrangères  ,  chanceloit  alors  ,  &  tout  affuroit  qu'il  ne  refteroit  pas  long- 
temps au  minifcère.  Dùmourier  me  dit  qu'il  avoit  quelque  efpérance  de  le  rem- 
placer. Je  lui  dis  :  tant  mieux  ,  fi  vous  vous  conduifez  aufii  bien  que  vous 
avei  fait  dans  la  Vendée.  Dum.ourier ,  parvenu  au  miniflère  ,  vint  me  trouver 
chez  un  négociant  de  Bordeaux  où  je  dînois.ll,me  dit  :  le  roi  vient  de  ren- 
voyer fon  minière  de  la  ju{lice,'&  j'ai  fait  nommer  à  fa  place  le  procureur 
^^,e  la  commune  de  Bordeatix.  Ducos  &  moi  prévîmes  alors  ce  qui  eft  arrive, 
&  nous  lui  dîmes  :  vous  n,ous  perdez ,  on  nous  accufera  de  faire  nommer  les 
rainiftres  i  car  jamr.is  nous  n'en  avons  nommé. 
Ducos.  Ce  faic  eH  de  la  plus  grande  vérité. 

Vergniaux.  Cn.blier  d'Opterre  a  dit  à  Chabot  que  la  commiffion  des  vmgt- 
nn  ■  avoit  le  projet  de  s'eiT^parer  du  gouvernement  &  de  fufpendre  le  roi.  Que 
réfuîte~t-il  de  ce  fait?  Crublier  d'Opterre  a  calomnié  la  commilTion. 
■   Chabot.  ]e  derajnc'e  qu'on  errcnde  fur  ce  fait  Bazire  Se  Guyton-Morveau  i 
ils  étoient  préfens  lorfqiis  Crublier-  d'Opterre  me  tint  ce  difcours. 
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Vergncaux,  On  m'accufe  d'avoir  intrigué  pour  faite  nommer  Condorcet 
Syeyes  ;  ces  deux  hommes  jouiffoient  alors  d'une  grande  réputation.  C'eft 
pourquoi  j'écrivis  à  Fonfrède ,  que  je  croyois  utile  que  Condorcet  &  Syeyes 
fuiTent  membres  d'une  affemblée  ,  qui  devoit  donner  une  conftituyon  à  la 
France. 

L'accufé  termine  par  protefter  que  jamais  il  n'a  écrit  une  feule  ligne  pour 
diyifer  &  calomnier  les  patriotes  ;  il  attribue  à  la  prudence  ,  l'oppofition  conf- 
tante  qu'il  mit  au  projet  de  nacionalifer  l'armée. 

Gensonné.  Chabot  a  parlé  de  ma  conduite  dans  l'assemblée  législative;  il 
m'a  reproché  mes  fréquentes  visites  à  Vergniaux.  Citoyens  ,  quelques  patriotes 
étoient  convenus  de  se  réunir  troi:^  fois  par  semaine  chez  \'  ergniaux  ,  d'y  at- 
tendre l'heure  où  l'assemblée  ouvroit  ses  séances.  J'ai  assisté  a  ces  réunions 
il  n'y  étoit  question  que  des  objets  qui  aîloient  se  traiter  a  l'assemblée,  et 
Chabot  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  c'étoit  pour  faire  passer  tel  ou  tel  dé- 
cret ,  que  nous  nous  rassemblions. 

'  Chabot  a  prétendu  que  j'avois  proposé  à  l'assemblée  d'approuver  l'adminis- 
tration de  Narbonne.  Le  discours  que  Chabot  a  cité ,  n'étoit  point  directement 
relatif  à  l'administration  de  ce  ministre;  c'était  une  adresse  que  je  proposois 
d'envoyer  au  roi,  dans  laquelle,  en  faisant  la  censure  du  choix  qu'il  faisoit  de 
ses  ministres,  je  disois  qu'i)  étoit  extraordinaire  que  le  seul  qui  jusqu'à  présent 
eût  montré  quelque  activité,  fût  éloigné  par  lui.  Nous  crùm.es  que  Narbonne 
ctoit  contraire  à  la  reine  ;  au  reste,  je  n'ai  vu  Narbonne  que  deux  fois. 

Chabot  a  parlé  de  mes  relations  avec  Dumourier.  Lorsque  je  fus  envoyé 
avec  Dumourier  pendant  la  session  de  l'assemblée  constituante,  en  qualité  de 
commissaire  civil ,  dans  la  Vendée,  je  ne  l'avois  jamais  vu.  Arrivé  à  l'assemblée 
législative  ,  Dumourier  m'adressa  plusieurs  mémoires  sur  la  partie  militaire.  Lui 
ayant  reconnubeaucoup  de  talens,  je  ne  balançai  pas  à  communiquer  ces  m.émoi- 
res  au  comité  militaire.  Ils  y  furent  beaucoup  applaudis.  Tout  ce  que  j'entendois 
chaque  jour  me  persuadoit  que  Dumourier  pouvoir  servir  utilement  la  chose 
publique  ;  mais  il  ne  fut  pas  nommé  au  ministère  par  mon  influence. 
,  Chabot.  Je  déclare  que  Dumourier  m'a  dit  que  Gensonné  avoit  fait  tout, 
son  possible  pour  le  faire  nommer  ministre;  mais  que  cependant  ce  n'avoit 
pas  été  par  son  canal ,  qu'il  avoit  été  nommé. 

Gensonné  ne  fait  aucune  réponse  à  cet  déclaration.  lî  parle  du  zèle  qu'il 
tixit  à  poursuivre  le  comité  avitrichien  ;  il  fait  ensuite  une  longue  digressiorv 
pour  justifier  sa  conduite  à  Bordeaux  avant  sa  nomination  à  l'assemblée  légis- 
lative ;  enfin  ,  il  s'excuse  sur  l'inculpation  relative  à  Desparbès,  en  disant  que 
ce  n'étoit  pas  lui,  mais  le  ministre  Bertrand ,  qui  l'avoit  nommé  au  gouverne- 
ment de  Saint-Domingue. 

-  Chabot  répond  que  c'eft  le  ministre  Lacoste  qui  a  nommé  Desparbès  ;  mais 
il  l'a  fait  sur  Tinsiigation  de  Gensonné  ;  et  je  m'étonne,  ajouîe-t-iî,  que  lorsque 
ce  ministre  a  été  traduit  au  tribunal  révolutionnaire ,  il  n'ait  pas  fait  cet  aveu 
pour  sa  justification. 

L'accusateur -public.  Desparbès  a  été  acquitté  par  le  tribunal,  parce  qu'il 
çvoit  été  décrété  d'accusation  par  l'effet  d'une  intrigue. 

Le  témoin  Chabot.  Brissot ,  Vergniaux  et  Gensonné  ont  prétendu  se  jiîsti- 
fier  do  bur  conduite  équivoque,  vacillante  et  coupable,  dans  la  dénonciation 
contre  le  comité  autrichien  ,  en  alléguant  que  je  ne  leur  avois  pas  coramu- 
niqué  les  pièces  qui  dévoient  appuyer  cette  dénonciation.  C'est  une  fausseté ^ 
je  les  ai  portées  chez  Vergniaux  ,  et  Ducos  doit  s'en  rappeler. 

Dncos.  Je  me  rappelle  confusément  que  Chabot  a  apporté  chez  Vergniaux 
les  pièces  dont  il  a  parlé. 

Briss&t.  On  ne  me  repproehera pas  non  plus  d'avoir  fait  nommer  Desparbès; 
je  n'ai  dit  aucun  mal  de  cet  homme  ,  ni  de  Lacoste  ,  avec  lequel  j'étois  brouillé  , 
mais  je  blâmai  sa  nomination  au  comité  des  vingt  -  un  ,  c'est  Guadet  qui  la 
soutint.  J'ai  voté  pour  le  décret  d'accusation  contre  Desparbès. 

U  accusateur -public.^  c  neveux  pas  prendre  la  défense  de  Desparbès,  dont 
je  connois  l'incivisme;  mais  li  est  de  fait  qu'il  a  été  décrété  d'accusation,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  répondre  aux  vues  des  commissaires  civils  envoyés  dans 
lès  coloiiies ,  et  t^ui  étoient  les  ageas  de  Brissot. 


Chnhot.  Pourquoi  Enssot  qui ,  en  ^79^^  >  '.^^'''i  'r!!!:;!'; 
S'est-il  oppo..  cette  année  à  ce  qu'on  le  décrétât  a'accusunon Comment 
ce  conspirateur  a-t-il  trouvé  grâce  a  ses  yeux? 

L'uu.  et  l'autre  interpellation  restant  sans  réponse;  l'accusé  Gensonne  ob- 

'TnL'avoiÏ'îamais  concouru  au  sytême  de  diffan^^tion  contre  P.ris,  ni  aux 
massacres  du  ^  septembre.  11  prétend  que  la  cou.mis.ion  des  vingt ~un_,  dont 
il  étoit  meir,bre,  voulut  d'.bord  les  arrêter;  mais  que  le  ministre  de  a  justice 
lui  ayant  dit  qu'ils  croient  les  suites  d'une  insurrection  générale  ,  elle  ne  sut 
à  quelle  mesure  s'arrêter.  *     ^        j  i  •  *  • 

Chab.^  C^^ozonué  prétend  qu'il  voudroir  qu'on  put  effacer  de  norre  histoire 
les  iourndesdc  septembre.  Cependant  il  n'e^t  pas  une  seule  époque  ou  Cen- 
sonné\i'ait  saisi  l'occasion  d'en  parler.  La  comnr>ission  des  vingt -un  devoir 
empêcher  ce  massacrte.  Ne  l'ayant  pas  fait ,  le  crime  le  plus  grand  qu  aient  corn- 
mis  les  membres  de  cette  commi-r.ion  .  est  d'en  avoir  parle.  _ 

j'aioute  un  fait.  Le  3  «eptem.bre,  des  gens  dont  les  mains  de|outo.ent  en- 
ccre  d'un  sang  impur,  vinrent  trouver  Pétion ,  chez  lequel  Br.ssot  eto.t: 
tout  est  fini  aux  prisons,  dirent-ils,  où  voulez- vous  maintenant  que  nous 
allions?  Pétion  pour  toute  réponse  ,  les  fit  boire.  Remarquez  citoyens  jures 
que  c'est  le  même  homme  qui,  dans  la  crainte  de  se  oepopulariser ,  a  refusé 
de  se  porter  aux  prisons  ,  pour  mettre  fm  aux  scènes  qui  se  passoient.  ht  cest 
celui  quia  reçu  chez  lui  les  massacreurs  auxquels  il  a  fait  distribuer  du  vin, 
qui  n'a  cessé  de  déclamer  contre  les  m.assacres  du  2  septembre. 

Brissot.  Je  nie  formellement  qu'aucun  homme  se  soit  présente  chez  Petion 
les  mains  dégoûtantes  de  ^ang  ,  et  que  j'pie  bu  avec  lui.  ^    ^  . 

Chabot.  Petion  à  été  forcé  d'avoUer  lui-même  dans  un  écrit,  quils  etoient 
venus  lui  demander  leur  salaire.  .   .      ,      .  ' 

Gcnsonné.  Chabot  a  dit  dans  sa  déposition,  que  la _  commission  des  ymgr- 
un  étoit  revêtue  de  tous  les  pouvoirs,  elle  n'en  avoit  d'autres  que  celui  de 
présenter  les  décrets  que  l'assemblée  adoptoit  ou  rejetoit  eniuite.  11  est  faux 
qu'elle  ait  voulu  s'emparer  de  la  domination.  _ 

Chabot.  J'ai  accusé  les  membres  de  la  commission  des  vingt -un  non  pas 
de  vouloir  suspendre  le  roi  ,  mais  de  vouloir  remplir  les  fonctions  du  pouvoir 
exécutif,  en  laissant  toujours  le  roi  sur  le  trÔne ,  mais  sans  pouvoir.  _ 

G''nsonné.  Je  reorends  la  suite  des  faits  relatifs  à  mes  relations  avec  Dumouner , 
après  sa  sortie  du 'ministère.  Lorsquil  eut  pris  le  commanoemcnt  eu  camp  oe 
Maulde,  il  m'adressa  plusieurs  mémoires  sur  ce  qui  se  passoit  dans  hnrmee 
de  Lafayette,  jusqu'au  5  novembre,  et  m'envoya  une  double  copie  oes  de- 
pêches  qu'il  faisoit  parvenir  au  ministre  de  la  guerre.  ,    .  .  , 

A  l'époque  de  son  premier  voyage  à  Paris,  je  le  vis  une  seule  fois  chez 
lui,  et  une  autre  chez  moi.  Lorsqu'il  y  revint,  après  son  expédition  de  la  Bel- 
gique, je  le  vis  encore;  voilà  toutes  mes  relations. 

Chabot.  11  est  donc  à  présenr  avoué  par  vous-même  que  vous  avez  eu 
avec  Dumourier  ks  relations  dont  on  vous  acccuse.  _  ^ 

Le  président.  Tout  le  monde  sait  que  les  commissaires  envoyés  par  la  con- 
vention nationale  dans  les  dépanemens ,  ont  été  nommes  par  les  accuses  Ver- 
gniaux,  Brissot  et  Gensonné.  Je  leur  demande  quel  est  le  motu  qui  les  a 
empêchés  d'aller  eux-mêmes  dans  les  départemens.  •    ,  /  , 

Vcrgniaux.  Comme  on  ir/accusoit  alors  d'ambition,  ç'auroit  été  des  armes 
contre  moi. 

Brissot  et  Gensonné  font  la  même  déclaration. 

Chabot  Je' vais  préciser  et  résumer  ici  plusieurs  faits  de  ma  déposition. 
Carra  a  été  envoyé  dans  la  Vendée  pour  dissiper  la  horde  des  brigands,  qui 
rava^eoient  ce  pays.  Je  lui  demande  pourquoi,  au  lieu  dmviter  les  citoyens,, 
à  s'opposer  à  ces  rébelles,  il  prêcha  a  Blois  que  la  convention  nationale  n'étoit 
pas  libre  ,  et  uu'il  falloit  envoyer- une  force  armée  a  Pans  pour  lui  rendre  sa 
liberté,  /'ajoute  un  autre  fait,  c'est,  que malgré  les  sentimens  quil  du  ^avoir 
toujours  eus  contre  Roland ,  il  reçut  de  lui  la  place  de  bibhothecaire  national. 
Dès  ce  moment  il  ht  pcrtie  de  la  faction.  _  ^ 

Carra,  Depuis  onze  ans,  jé  travailiois  à  la  bibliothèque. 


Chàhot.  Vous  vous  rappelez ,  citoyens ,  que  Brunsvick  et  son  armée  furent 
cernés  par  les  soldats  de  la  république  ;  sans  doute  ,  il  eût  été  facile  aux  gé- 
néraux et  aux  représentans  du  peuple  près  cett2  armée  ,  de  les  amener  à  Paris 
pieds  et  poings  liés.  Au  lieu  de  tenir  certe  conduite  qui  auroit  sauvé  la  ré- 
publique ,  il  est  prouvé  que  DrAnourier ,  d'accord  avec  Carra  et  Sillery  ,  alors 
commissaires  ,  facilitèrent  la-  retraite  des  ennen>-'s. 

Carra.  Nous  n'eûmes  pas  le  tems  de  nous  entendre  avec  Dumourier ,  pour 
faciliter  la  retraite  des  ennemis ,  puisque  cette  retraite  s'est  eiTcctuée  peu  après 
notre  arrivée.  Les  ennemis  avoient  encore  soixante  mille  hommes,  et  le  mauvr.is 
temps  avoit  rendu  même  les  grands  chem.ins  impraticables. 

Sillery  fair  la  même  réponse. 

Lu  président.  Comme  représentant  du  peuple  auprès  des  armées,  Sillery 
auroit  dû  s'assurer  si  Dumourier  n'avoit  point  eu  de  conférence  avec  les  ennemis. 
,  SLLhry.  Nous  avons  demandé  à  Dumourier  le  détail  de  sa  correspondance. 

Carra  Chabot  m'accuse  d'avoir  engagé  le  peuple  de  Blois  à  marcher  sur  Paris. 
Voici  le  fait  :  <în  passant  par  Orléans,  je  rencontrai  deux  citoyens  du  dé- 
partement de  la  Charente  ,  qui  alloient  proposer  à  la  convention  nationale  , 
au  nom  de  ce  département-,  de  s'entourer  d'une  garde  départementale.  Je  leur 
.dis  que  si  leur  proposition  étoit  adoptée ,  je  la  croyois  propre  à  calmer  tous 
les  esprits ,  et  à  fixer  la  convention  nationale  à  Paris.  Arrivé  à  Blois ,  les 
officiers  municipaux  m'engagèrent  à  assister  à  une  séance  du  conseil  général 
de  la  commune  :  je  me  rendis  à  leur  invitation  ,  et  je  leur  fis  part  de  la 
mission  dont  ctoient  chargés  les  deux  citoyens  de  la  Charente ,  que  j'avois 
rencontré  à  Blois. 

Voilà  les  .faits. 

Le  président.  Y otïQ.  mission  n'étoit-  elle  pas  d'engager  les  citoyens  de  Blois 
à  s'opposer  aux  ravages  des  brigands  de  la  Vendée.^ 
-    Carra.  Oui. 

Le  président.  Vous  avez  donc  fait  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  pres- 
crivbit  votre  mission.  De  là  je  tire  la  conséquence  que  vous  étiez  de  la  faction 
à  Inquelle  nous  faisons  le  procès  ,  et  que  vous  vouliez  l.e  fédéralisme. 

Carra.  Cette  garde  départementale  n'est  pas  venue  à  Paris. 

Chabot.  Je  demande  à  Carra  ,  s'il  n'a  pas  cassé  les  memibrcs  du  comité  de 
salut  public  de  Blois ,  pour  les  faire  remplacer  par  des  fédéralistes. 

Carra.  Les  corps  administratifs  de  Blois  se  plaignirent  de  ce  comiré;  ils 
m'en  demandèrent  le  renouvellement  :  je  les  autorisai  à  le  faire.  Je  n'eus  pas 
le  temps  de  m'rnfotmer  du  civisme  des  membres  qui  le  composoicnt. 

Lasource.  Chabot  a  cité  quelques  fait;  qui  me  sont  personnels  ,  je  vais  y 
répondre:  il  m'a  accusé  d'avoir  fait  aux  Jacobins,  quelques  jours  avant  le 
lo  août ,  la  niotion  de  chasser  les  fédérés  de  Paris.  Le  t-émoin  est  dan.s  l'erreur'; 
après  avoir  m.anifesté  les  craintes  que  me  causoit  la  conduite  de  Lafayette, 
j'engageai  les  fédérés  à  se  rendre  à  Soissons  ,  et  voici  quel  étoir  mon  motif, 
c'est  que  je' croyois  que  la  cour  désiroit  qu'ils  restassent  à  Paris  ,  afin  de  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  s'opposer  à  l'entrée  des  prussiens  sur  notre  tet- 
TÏtoire.  ^ 

Chabot  m'a  reproché  d'avoir,  dans  la  réunion  qui  avoit  lien  rue  d'Argentcui! , 
demandé  le  décret  d'accusatiotj  contre  Robespierre  et  Antoine  :  il  s'est  trompé, 
je  ne  me  rappelle  pas  si  j'ai  appuyé  cette  proposition  ;  m,ais  elle  fur  faite 
par  Isnard.  • 

L'accusateur  -  public.  A  l'époque  du  8  août ,  où  l'accusé  a  propose  de  chasser 
de  Paris  les  fédérés,  les  préparatifs  de  la  cour  étoient  connus.  Ces  mêmes 
fédérés  s'assembloient  dans  le  lieu  des  séances  des  Jacobins  ,  pour  concerter 
entre  eux  les  mesures  propres  à  faire  échouer  les  projets  du  tyran.  Sans  douce 
Lasource  étoit  instruit  et  des  préparatifs  de  -la  covir  ,  et  du  motif  des  rassem- 
blemens  des  fédérés  :  ainsi  l'inrerprétarion  qu'il  vient  de  donner  à  la  motion 
qu'il  fit  pour  faire  chasser  les  fédérés,  n'est  pas  la  véritable. 

Lasource.  J'ignorois  absolument  la  révolution  qui  se  préparoit  pour  le  TO 
août;  et  je  ne  fus  tranquille  sur  le  sort  des  patriotes  ,  qu'après  que  la  victoire 
se  fût  déclarée  en  leur  fr.veur. 

Lç  témoin  Chabot.  J'iBterpelle  Lasource       4éclarer  si  ,  en  parlant  des 

fédérés. 


(  ^7  ) 

t'.érés    il  n'a  point  dit  aux  Jacobins  quon  les  gardoît  îd  pour  consommer  un 
grand  crime.  Je  hu  demande  si  ,  dans   sa  correspondance  avec  un  mini.tra 
'  protestant  de  Castres,  il  ne  s'exhaloit  pas  beaucoup  C(intre  Marat  et  les  monstres 
par  ^lesquels  il  prétendoif  avoir  été  dénoncé. 

Uaccusauur-public.  J'ajoute  à  la  première  déclaration  du  témoin  oue  dans 
la  séance  des  Jacobins,  qu'il  a  citée  ,  Lasource  ajouta  le  mot  de  résicide. 
^  Lasource..  J  si  dit  à  la  vérité  aux  Jacobins,  qu'on  chcrchoit  à  retenir  ici  les 
teueres  pour  leur  faire  commettre  un  crime;  mais  je  croyois  que  la  cour  cher- 
choïc  a_  1-s  exciter  contre  l'assemblée. 

Un  jure,  Lasource  s'est  entendu  avec  ses  collègues  ,  pour  dire  que  les  mas- 
sacres (la  2  scpternbre  éîoient  l'ouvrage  de  cinquante  brigands  :  et  tou^  le 
monde  sait  que  a  faction  à  fait  courir  le  bruit  que  ces  brigands  avoienî  été 
soudoyés  par  Robespierre  et  Marat.  Je  demande  à  l'accusé  Lasource  ,  où  sont 
les  pre.'ves  qu'il  a  de  la  vérité  de  ce  fait  ? 

Lasource.  Je  n'ai  pmais  tenu  ces  propos. 

Un  juré  exhibe  an  'discours  de  Lasource,  qui  prouve  qu'il  a'  publié  ces 
calomnies  pour  ega-er  l'opinion  des  départemens  ^ 

Faucha.  L'objet  principal  de  la  déposition  de  Chabor  à  mon  égard  est  rela- 
tif a  mes  liaisons  avec  Narbonne.  ■  ^ 

A  l'époque  de  son  renvoi  du  ministère,  Narbonne  se  présenta  au  comité 
noiiuaire  et  de  surete  générale,  pour  se  justifier  de  l'accusation  que  lui  avoic 
iane  le  prince  de  fiesse  d'avoir  laissé  Perpignan  dans  un  dénuement  absolu 
et  G  avoir  neghge  même  ce  ravitailler  cette  barrière  de  la  France.  Narbonne 
sejustma  ce  cette  inculpation.  Je  fus  chargé,  au  nom  des  comités  r.'unis 
ce  taire  un  rapport  ce  cette  dénonciation  à  l'assemblée  ,  et  de  déclarer 
cîuij  ny  avoit  pas  lieu  à  accusation  contre  Narbonne.  Je  le  fis ,  et  je  dis  qu'il' 
^voit  plus  tait  en  trois  mois  que  Duportail  en  deux  ans  ,    et  auil  avoit 
contrarie  les  projets  de  Bertrand  et  de  Delessart  ' 

Quant  à  la  lettre  dont  a  parlé  Ci^.abot,  je  sais  qu'elle  a  existée  ,  mais  ie 
ne  lai  jam.ais  vue.  Au  reste  il  est  vrai  que  j'ai  été,  comme  beaucoup 
daut.es^  personnes,  la  dupe  du  faux  prtîictisme  de  Lafryette  ^ 

^e  temom  a  d,t  que  j'avois  refusé  d'.Ucr  aux  prisons  le  ^  septembre,  afin 
lltsv  P^'T-  '•^'^  ^<^-s^3'^res:cela  est  vrai,  mais  j'avois  encore  à  cette  époque 
Ihao^.t^ecclesiastique,  que  je  ne  voulois  pas  quitter  ■ 

Cnai,ot.  J'interpelle  .  Fauchet  de  déclarer  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un  jour  au 
comue  oe  sûreté  générale,  rapprochant  la  conduite  de  Narb^onne  a^.ec  la 
prophète  de  Béthune-Charost ,  je  lui  dis  :  que  dites-vous,  Faucbet .  d'u  pro! 

de  Narbonne  de  se  a.te  déclarer  protecteur  de  la  France  ?  Jl  me  répon- 
dit .  e  nen  SUIS  pas  étonne,  je  l'ai  fait  tâtonner  là-dessus.  II  connoissoic 
tZne"  '^'"^'''        Narbonne,  lors  même  qu'il  faisoit  son  apologie  à  U 

A.i^'f'''  P^^j^ts^e  Narbonne,  je  lui  fis  demander 

tTJfJ'l  °'  K-  '^^'^f'?^'  .  q^'il  Pensoif  ùûre  >  11  fit  réponse  qti'i 
entendoit  trop  bien  ses  intérêts  pour  le  suivre.  Je  tirai  de  cette  réponse  Va 
conséquence  _qu  il  avoit_  cie  grands  projets,  aussi  je  dis  au  comité  que  je  croyo^ 
que  son  ambition  lui  faisoit  désirer  d'être  protecteur 

V^u^ott^u7^"  qu'il,  eonnoissoit   l'ambition  de'  Narbonne. 

Pourquoi  ht-il  donc  son  panégyrique.^  car  c'est  ainsi  que  je  nomme  le  rap- 
port qu  il  a  fait  sur  cemamstre;  il  étoit  seuiem.ent  chargé  de  donner  des 
raf'de  Tv'"  '  -ihtaire  _ que  Hesse  lui  avoir  rep^^ochée  ,  mais  non 

pas  ce  dec.arer  que  son  administration  étoit  exempte  de  reprochas.  Je 
oemance  a  i^auchet,  et  à  tous  les  accusés  indistinctement,  qui  ^e  pré  enden? 
anti-royahstes  le  motif  qui  les  a  portés  à  prolonger  le  pïoc^  ^1  tyra^^^^^ 
sur-tout  après  le  discours  de  Robespierre  qui  avoit  prouvé%u'iI  devoic  l  re 
juge  revo  utionnairement,  et  la  demande  de  Duhem  ,.ue  j'appuyai  de  l'en! 
voyer  a  la  gr.illonne,  le  pur  où  la  république  fut  procla  Je  •  Ce  fu 
Sr  celïïT;;Xr  "^-^  ^^'^^  '''^'^  du^a-ng'^des'roJr" 

le^si!']^Zr"'  ^"PP"^^'''^  ^  Narbonne  d'avoir,  dans 

ivoi    S{r  V  l  ^"T"'"'^''^  ^^-^  -érite  du  biek  qu'il 

a  voit  fait,  le  rapport  que  le  hs  à  l'assemblée  étoit  approuvé  du  comité  de 
surete  générale-,  auquel  je  l'avcis  lu.  ci^l-rouvv  eu  comice  ce 

Procès  de  Brijjoî  &  de  fes  complices.  H 


vigie.  Te  âemande  au  témoin  .'il  a  entendu  me  comprenore  dans  sa 

^'^th^'Yï^ée  proposa  à  la  convention  nationale  de  s'ouvrir  un  passage 
au  m-iUea   du  ^Je^ ,  le  sabre  a  la  n.ain  ,   et  daller  temr  ses  séances  . 

^Vfjuré.  De  auel  côté  l'accusé  se  plaçoit-il  dans  l'assemblte  ? 
Vigéc.  Du  côcé  droit,  iVemenclant  rien  de  1  oreule  droite. 
On  entend  un  autre  témoin.  .  Tîtrvens- 

Touis  Tyiarik-^^d  Mentant,  député  à  la  convention  nationale.  <-it<r>^"' 

petit  no™.re    ,...,  encore  ««  ..  (^^^ 

■fois  des  fidérés,  qa=  les  Slar.gets'  de  la  p=;ne  avcent  appelés  a  Pans,  a 
lépotjue  dut  10  août.  „j,T„^.b!ée  qf.l  le  teneit  rue  tl'Argenteuil  ,  à 

J^roraS„nélXt;t14;n,     e  ri..u.„   BtllTot  y^a^va  tout 
effo'iffé    &   «t  qu'on  venoit  de  faire  la  motion  !a  pl  ,s  ln.oidi.ir,  aux 
Jaœbh^V  n  proFofa  des  vues  générales  pour  en  arr  ter  l'effet.  Apres^  avoir 
r-f;;;é.JjJ;obins  comiue  ^es  faaieux  qui  voulo.ent  t,„e  n^i^ 

i:4S,;^:iri  'i;;^;rie  décret  f^^~ 

Lbefplerre  &  Antoine  afin,  difoit-il  de  co..per  les  etc  d=  '''J;-;^  ---. 
Citoyens,  que  je  fus  if.d.gné,  d'ententre  f...re  ae  pa.a.      j  .po  t.  s 
Ruamps  &'Kioud,  qui  foioient  partie  de    ette  f°  f-T^;/;;  ^  -'-Z;^; 

^;;;;;^r  ,%rfuadé.qu'i.  étoirboa  qtte  J^l/tïï^^X"i"^;e  ::^:"itt'  & 

fr-l?rnrs   N*-  -oo'ivant  parvenir  a  Icstaue  .aro^^.ac^.  ,  ]-  i.-  j 
^dainiia^d       Lu  motifs  il  io.l^'^^  ^^^^;^«^^'^-"='^-^ 


^;ïicS:G;^:;:-i;^lr:-fi  -lO-ard  a  Lafo„rce^a.eie.t  pu  réulB. 

r):ï:^;r^;s^po;nt'dt?^  dJ;:^Ti;  ^^uq;;-,  e„  ce  qu. 

■"Y;,^";,,,.  Avex-vous  dit  précipitamment^,  en  entrant   à  la  réunion  r 

Robefpierre  fait  des  motions  incendiaires  aux  jaco..ins. 

Briffot.  Je  ne  m'en  rappelle  pas.  ,  ,  ;  •      .^j  ■  .^^ 

lafourcs.  J  ai  dit  qu'on  cherchcit  a  eg,.A.r  ..s  .c-t.^i  ,         )  j 

^îr  /Mi^  Uc  f.id-rés  fu'.fent  de  mauvais  citoyens. 

^'QÏÏit  au'di-::;  d'aecufation  contre  Robefpierre  &  Antoine.  ,e  ne  le  pro- 
jet pas;  &       "^;:J:'--î5^;^='^?':;;^P?^e  décret  d'aecufation; 

"!i^'"..'!e"^lare  ou'il  n'a  iamais  été  dans  mon  intention  d'empcche. 

mS^^'u^Io  lîût  vers  r.x  Heures  du  matin  les  révoltés  fe  portèrent 
Jl^^u^  m°oi  a  rkemblée.  nationale,  oA  je  «--l^f^S^f  lloft 
dit  :  qu'allons-nous  devenir?  quoi,  tout  le  ^»  „^ ,^publi- 

s'eni.aKer;  alors  les  propofitions  les  plus  extravap.ntes ,  &  <=^"J ,„ 
çaiif  doit  tou'iir,  ure^it  faites  ,  teSks        /envoyés  i;M  ceputation  au 


roi  ,  Sec.  Sec,  Le  tyran  ,  réfugié  dans  rafTembléc,  Vergm.iux  lui  fit  une  re- 
pente extrêmement  tendre  ,  lui  témoigna  combien  il  étoit  fenfibls  à  (on 
malheur. 

Lafource.  Je  prends  nfte  de  ce  que  vient  ce  dire  le  témdin  ;  il  a  prouvé 
que  i'ignorois  l'infurrcftion  du  lo  août. 

Chabot.  Criffot  favoit  qu'il  y  avoit  un  comité'  d'infurreftion  ,  Lafource  la 
favoit  auflî  ;  ils  favoisnt  que  ce  comité  dcmnndoit  la  C^"^,  .héance  du  tyran. 

Monta.ut.  Je  vais  citer  un  autre  fait.  Tout  le  monde  fe  rappelle  les  deux 
bataillons  de  Paris,  que  Dumourier  avoit  déshonorés  pour  s'être  fait  juftice 
de  deux  émigrés.  Marat  le  dénonça  à  cette  occafion  ,  &  défefpérant  d'obtenir 
juftice  de  la  convention,  dont  la  fiflion  s'éroir  rendue  maîrrefie ,  s'adrelfa  aux 
jaco!)ins  ;  il  demanda  que  BentaboUe  &  moi  lui  faflions  adjoints  pour  aller 
demander  des  explications  à  Dumou.rier.  Nous  trouvâmes'  Dumourier  dans 
une  maiion  où  l'on  donnoit  une  fête  fuperbe  ;  il  étoiî  environné  de  Guadet , 
Vergriianx  ,  Kci-iuiiii,  Lafource,  &  pîufieurs  autres  dont  ie  ne  me  rappelle 
pas  les  noms.  A])rès  lui  avoir  expliqué  l'objet  de  notre  miff.on  ,  il  fe  fit  un 
mouvement  géj:cral  ;  je  me  mis  fur  mes  gardes  ,  6i  la  fuite  prouvera  que 
je  n'ai  pas  eu  tort  ,  car  il  ne  s'a^illoit  pas  moins  que  de  nous  aPialllner. 
Guadet  qui  étoit  l'auteur  de  la  propofition  ,  l'a  déclarée  à  ooi-dos  qui  me  l'a 
rapportée,  6t  qui  m'a  dit  qu'on  en  vouloit  encore  plus  aux  jours  de  Marat 
u'aux  miens.  Citoyens  jurés,  Genfonné  ce  Vergniaux  pourroiit  vous  donner 
es  éclairciliémcns  fur  ce  projet  d'aiialIiMt,  qui  me  parut  cti-e  prémédité, 

Genfonné.  Je  ne  me  rappelle  pas  de  ce  fait. 

Verg/ilaax.  J'ai  été  invité  à  une  fête  qui  fe  donnoit  chez- Talma  ,  où 
Dumourier  s'ed  trouvé.  Je  fais  que  lorfquJon  a  annoncé  Marat,  il  s'eft  fait  uil__ 
mouvement,  mais  caufé  par  l'inquiétude  des  femmes. 

Lafource.  Je  me  trouvai  chez  Tahna  ,  mais  je  n'ai  pas  entendu  parler  diî 
projet  d'aiîaïuner  Marat. 

Mo9.taut.  Je  continue  le  récit  des  faits,  pour  lefquels  je  fuis  appelé  en  té-* 
moignagr-.  Barbaroux ,  autrefois  révolutionnaire ,  changea  de  caractère  à  la. 
convention  nationale.  I!  fit  un  jour  un  difcours  très-éloquent  ;  il  avoit  trait  au 
tyran.  En  fortant  de  l'aflembiée  ,  j'étois  à  côté  de  lui;  un  particulier  lui  dît  : 
vous  ave?:  bien  parlé.  Je  dis  :  oui,  mais  il  aurcit  un  plus  grand  mérite  à  mes;, 
yeux,  s'il  avoit  conclu  au  promut  jugemei-t  d'u  roi.  11  me  répondit  :  mais 
vous  vous  trompez  ,  il  ne  faut  }kis  jnger  le  roi;  il  y  a  fouvent  des  infurrec- 
tions  à  Paris  :  c'eft  au  temple  qu'il  faut  diriger  le  peuple.  Tu  es  un  fcélé- 
rat  ,  lui  dis  je  ^  c'ed  le  roi  que  tu  veux  faire  périr  ,  non  la  rft-yauté.  Je 
rapporte  ce  fait,  parce  qu'il  tient  au  procès,  quoique  Barbaroux  ne  foit  pas 
préfenr. 

J'arrive  à  un  fait  qui  a  rapport  à  BrlfTot.  Dans  le  jugement  du  tyran  ,  j'a-. 
VOIS,  comme  ,toiis  mes  collègues  ,  écrit  mon  opinion.  J'avo'je  que,  dans  cette 
opinion  ,  je  perfifHois  ces  meffieurs  fur  leur  humanité  envers  le  tyran,  Brif-- 
fot  qui  étoit  à  côté  de  la  tribune,  m'interroinpit  plufieurs  fois  par  ces  vocifé- 
rations. II  m'appela  buveur  de  fang.  Indigné  de  cette  apoCtrophe  ,  je  mis  mon 
opinion  dans  ma  poche,  &  je  votai  purement  &  iimplement  la  mort  du  ty- 
ran. Ceci  prouve  ,  citoyens ,  qu'il  y  avoit  une  cabale  pour  erapccber  de  dire 
fon  opinion  dans  le  procès  du  ci-devant  roi, 

Briffot.  Je  répondrai  à  Montaut  que  je  n'ai  jamais  voté  contre  un  décret 
en  faveur  de  l'humanité  ;  elle  feule  a  toujours  ■  guidé  mes  démarches.  Mais 
je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  infulté  le  témoin. 

Le  tém.oin  perGfte  dans  (a  dépofition  ,  &  déclare  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire. 

Le  préfidant.  Citoyen  témoin ,  avez-vous  connoiffance  du  commencement 
de  procédure  contre  le  club  des  Marfeillois  ,  &  à  quel  comité  de  la  conven- 
tion elle  a  été  dépoféc  ? 

Montant.  Il  eft  venu  au  comité  de  fureté  générale  ,  dont  j'étois  miembre  , 
un  individu  dénoncer  Barbaroux  ,  pour  avoir  ordonné  aux  bataillons  de  Mar- 
feiHe  qui  étoient  à  Paris  ,  de  marcher  à  la  convention  nationale  ,  fous  pré- 
texte ([ii'on  vouloit  en  égorger  les  membres.  La  procédure  qui  a  été  com- 
mencée à  ce  fujet,  a  été  dépoféc  au  comité  de  iégiflation  ,  cùn^.pofé  des  ac- 
cufés  ou  de  leurs  partifans  ;  je  crois  qu'elle  en  a  été.  foufcruite. 

Ouvrât.  Je  n'ai  jamais  été  mcm.bre  de  ce  club. 

Mfntauî,  Qn  nçus  a  attgdé  av.  çoir.ité- d-2  5urçLé  générale  ,_  que  Duprat,' 


Duperret ,  Barbaroux  &  Buzot  alîoîent  tantôe  au  club  des  M^arfellloîs  &  taiï- 
toc  aux  Jacobi;-.s,  pour  favoir  ce  qui  fe  paffou  ,  &  prendre  leurs  mefures  en 
conitqaence. 

On  eunnd  un  autre  témoin. 

Purre-Frnnçois  RéaL  Jubfiltut  du  procureur  de  la  commune.  J'ai  peu  de 
f«]t3  particuliers  a  dire,  je  cemcurois  dans  la  mêmemalfon  où  locreoit  Valazé  • 
je  _aedare_qu-.ll  fe  t-.-It  chez  lui  des  conciliabules  nocturnes;  deux  ou 
trois  fois  3  SI  vu  lornr  à  minuit  une  grande  quantité  de  perionnes  dont  i  i- 
gnore  les  noms  ;  ir.ais  mon  iils  ,  qui  alloit  fouvenr  chez  Valazé,  pourra  les 
al]oi"-''''°'*''^'        '^''^  affirmer,  ê^eft  que  Gorfas   &  Balbaroux  y 

Le  lendemain  de  l'infurreaion  qui  éclata  à  Paris  au  fujet  du  fucre  i!  y 
eut  pluiieufs  penonnes  d'arrerées,  &  notamment  un  domefticiue  qui  eycitoi^ 
le  peuple  au  pidage  .  &  que  nous  fîmes  conduire  en  prifon.  Ducos  vinr  ré- 
clamzr  ce  dcmeflique  qui  étoit  étranger,  ou  qui  appartenoit  à  un  étrane^r  • 
je  ne  puis  siiirmer  lequel  des  deux,  /e  dis  à  Ducos  que  s'H  étoit  coup^i^ 
11  feroit  puni.  Nous  reivvoyâmes  cet  homme  par  devant  le  comité  de  'police 
de  la  commune,  &  j'ignore  quel  a  été  le  réful-at  de  cette  affaire.  Je  me  rap- 
pelle encore  que  Ducos,  à  qui  je  fis  le  rapport  du  danger  qu'avoic  couru 
lâche  en  s'oppofant  au  pillage,  parut  entrer  dans  mes  peines  ;  &  ie  ne  fus 
pas  peu  étonné  de  voir  le  lendemain  Ducos  ,  qui  rédigeoit  la  Chronique 
dire  beaucoup  de  mal  de  cette  journée  ,  calomnier  &  le  peuple  &  fes  magifl 
tFcits.  \  oilà  tous  les  faits  qui  font  à  ma  connoiffance. 

_  Ducos.  C'efr  la  citoyenne  Rouffeau  ,  qu'on  accufe  fauffement  d  être  une 
ci-devant  ,^  qui  m'avoit  prié  d'aller  réclamer  un  domeftique  d'un  de  fes  amis 
qui  svoit  ete   dans  les  pillages. 

VaUxJ.  La  dépoiuion  du  témoin  efi:  parfaitement  exafte.  Je  lui  reproche 
feulement  d'avoir  donné  le  nom  de  c onciiiKbuîes  aux  viiites  que  me  rendoicnt 
mes  collègues.  Il  eft  vrai  que  c'é.^oit  le  foir  qu'ils  fe  rendoient  chez  moi,  mais 
les  ieances  de  la  convencion  nationale  fiuiffant  tard,  nous  ne  pouvions  nous 
voir  que  la  nuit. 

Un  autre  témoin  eft  entendu. 

Fhilippz-François  Fahre  d'Eglantinc  ,  député  à  la  convention  nationale. 
Je  doi5  commencer  par  un  fait  qui  fera  connoître  la  théorie  &  la  manière  dé 
penfer  oe  la  faftion.  Les  citoyens  Freminger  &  Loifeau  ,  députés  du  déoar- 
tement  de  î'i^-re  ,  m'ont  rapporté  qu'étant  un  jour  réunis  rue  Saint  Floren- 
Bnffot^,  Guadet  &piurieurs  autres  membres  de  la  faction  ,  après  une 
ou  il  étoit  queuion  de  favoir  quelle  étoit  la  part  que  le  peuple 
prenoit  aux  révolutions ,  Brifrot  dit  :  le  peuple  eil  fait  pour  fervir  les  révo- 
luti05is  ;_mais  quand  elles  font  faites,  il  doit  rentrer  cliez  lui  ,  &  laiiTer  à 
ceu_x  qui  ont  plus  d-efprifc  que  lui  ,  la  peine  de  diriger. 

^  En£oi.  Le  peuple  n'eil  fouverain  que  lorfque  la  maffe  des  citoyens  eÇt 
reunie.  Voilà  fans  doute  ce  que  j'ai  dit. 

Faore  a^EgUntim.  Je  pernfle  à  di^/e  que  les  deux  tém.oins  que  j'ai  défignés  , 
mont  déclaré  le  fait  tel  que  je  le  rapporte.  Le  fécond  fait  eft  l'éioip-nement 
des  brn'îoîins  pour  la  révolution  du  ?o  août,  &  le  refus  qu'ils  ont  fait  de  fe 
reunir  aux  prtrictes,  ï!  faut  d'abord  rappeler  aux  jurés,  que  les  Jacobins  in- 
quiets de  la  difpiite  qui  s'étoit  élevée  entre  les  patriotes  au  fujet  de  la  dé- 
claratioa  de  guerre,  réfolurent  de  réunir  les  deux  nartis  ,  afiu  d'agir  en  com- 
mun pour  opérer  le  renverfem.ent  du  trône.  Les  Jacobins  firent  des  démarches  ■ 
auprès  des_  briiTotins  _&  des  girondins  ,  &  auprès  de  Pétion  avec  lequel  ils 
€toient  intimement  liés.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  opérer  cette  réunion  ;  m.ais 
toutes  mes  démarches  ont  été  infruaueiues.  Je  fus  un  jour  avec  Danton  dînet 
chez  Féîion;  nous  le  fuppliârnes  d'être  propice  à  la  révolution  du  îo  août. 
iVous  ne^reçumes  pour  réponfe  que  des  affronts  fanglans.  Une  grande  partie 
des  accufés  y  étoit;  ils  n'osèrent  pas  ouvertement  s-^oopofer  à  un  mouvement 
populaire,  mais  ils  le  défiroient  dans  le  fens  de  celui  du  20  juin,  pour  in- 
timider feulement  la  cour,  &  non  rabattre. 

Lz  prcfidcnt.  Vous  rappelez-vous  les  noms  des  pei-fonnes  qui  étoient  chez 
Fetion,-  &:j)arrni  les  accufés  s'en  trouve~t-il  plufseurs  ? 

Fahrc  d''Le[antine.  Briaor  ne  fe  trouva  pas  au  commencemeiit  du  dîner; 
«nais  1  or fqu'il  arriva ,  nous  jugeâmes  par  l'accueil  qu'on  lui  nt  ,  de  1  influence 
.^u'il  ayQit  fur  cette  reimicn. 


tin  ,  avec  BrifTot  ,  G 
cifcufuon 


(  ) 

Brlfot.  n  a  toujours  été  dans  mon  caraftère  de  défirer  h  réunîon  de  tors 
les  patriotes.  Je  crois  me  rappeler  que  ce  ne  fut  qu'après  la  journée  du  lo  ^lout,  que 
i-abre  me  parla  de  reunion.  U  me  dit  :  les  patriotes  veulent  porter  Danion 
au  mimhere  ,  vous  oppoferez  v-ous  à  fa  nomination  ?  Je  répondis  ■  non  au 
contraire  ce  doit  être  le  fceau  de  notre  réconciliation.  ' 

Fabrc.  J'ai  dit  que  c'étoit  Fétion  qui  s'oppofoit  davahcag;e  à  h  réunion 
Trois  jours  après  le  lo  août ,  BriHbt  témoigna  un  grand  intérêt  pour  la  per- 
fonne  de  Capet  ;  dans  1  efpace  de  trois  heures,  il  eft  venu  pluLirs  fois  à 
i hôtel  de  la  Juftice  pour  y  faire  loger  le  tyran.  Danton  crut  voir  dans  cett^ 
démarche  un  projet  formé  par  la  fafuon  ,  pour  l'embarraffer  dans  fa  marche 
révolutionnaire;  cependant  Danton  auroit  cédé  fon  logement,  fi  la  commune 
de  Pans  n'eLoit  venue  lever  tous  les  obftacles  ,  en  prop^ofant  de  placer  l^yraa 

21^'^^'-'^''™%'  vouloit  le  laifferprès  de  l'affemblee /afin 

ûetre  plus  a  portée  de  le  protéger.  ' 

membres  de  1  afTemblee ,  qui  vouloient  qu'on  chafsât  le  roi  de  fon  enceinte 
cetoit   naturel;  mais  il  fallok  trouver  un  logement;  &  comme  Taf^em-blée 
navoit  j:as  encore  prononcé  fur  le  roi,  la  commiffion  des  vingt-un  ne  vou- 
lut pas  1  éloigner  du  heu  de  fes  féances. 

le  mmiftre  des  affaires  étrangères,  où  étoient  raffembiés  Roland  /  Sérvan 
fe-TZ"l'  L^T'.^^.^r  ^  P^^'^"-  Au  bout  du  jardin  une  efpèce  de  con! 

J  faut  painr  Danton  lui  demanda  où  il  comptoit  aller?  A  Blois  ,  reprit  Ro ' 
Ifnnl.  l  fa^^t  ajouta-t-il  emmener  avec  nous  le  tréfor  &  le  roi.  Clavière 
appuya  la  propof.tion  de  Roland.  Servan  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  parti 

l£^ZrnJ'''r-  tr^r""''  t  '  ^5-^--  ilVaut^bfohnS  n 

à  Pari,'  n  J  f^'^^^^^i-V^P^^^Î^i^,  q^^^^îans  quinze  jours  Brunfwick  ne  foit  pas 
fraorè  dX     n  Te'  ''''  ^"^"'^^^       ^^"^      ^^^^^e  ,  quand  on 

de  n^  nrf  '  ^^^'onsoppoÇa  fortemerit  a  cette  propofition  ;  &  l'on  convint 
de  ne  prenare  aucune  détermination,  avant  d'avoir  reçu  des  nouvelles  plus  po- 

.nf•'^î'^"^^^V''^^'''P^'  P^'^^       ^^^f-^j,  exécutif;  mais  ce 

que  je  fais    c  eft  qu'au  comité  des  vingt-un  ,  on  étoit  très-aîarmé. 

iV'/rr    ^r  ^'^''r  ^-^  '°  1^°^'' '  la  première  opération  que  le  mimllra 

de  la  Juftice  fe  permit  de  faire  ,  fut  de  changer  le  fceau  de  l'étit.  Il  sadr^rî 
a  la  commifllon  des  vin.^t-un  ,  pour  opérer  ce  changement.  11  éprouva  une 
réMance  qui  lui  donna  beaucoup  d'humeur;  &  il  follicita  des  ardaes  Vour 
hu  présenter  un  type  qui  fuc  adapté  aux  circonfonces.  On  lui  en  préfen  un 
qu  II  adopta,  c'etoit  un  Hercule  terraffant  le  royalifme  ,  entouré  de  q  a^re- 
^ing^-quatre  étodes ,  lymbola  de  l'amitié  qui  lioit  les  quatre-vingt-q^a^^, 
partemens  de  la  France.  Il  préfev.:a  ce  type  au  comi  é  des  viLt  -un  oui 
ladopta  ,  après  avoir  fait  retranch^^r  les  eVoiies  &  tout  figne  d'union  ;  ak  qtî 

tC^^S;         -  -p=  >  ce 

^Taï  :  7^''y'  je  fais  far    e  iïl 

/^(^re  En  for  ant  un  jour  de  la  convention  nationale,  nous  nous  raflem- 
blâmes  fept  patriotes  pour  aller  dîner  enfemble  ;  Ducos  nous  aborda  &  noTs 
demanda  s. 1  pouyoït  venir  avec  nous.  Nous  lui  dîmes  que  oui.  Pend  nHedl 

C4^nln/     r  f  ^       ''^-^       ^^^^05  atténuation. 

Cependant   a  la  fin  du  dîner,  Ducos  nous  ci,:  ;  Vous  les  jugez  très-b^.^n  • 

z.;T:^^î^ç^-t  p^-  £2'^- 

Ducos.  Il  efl:  vraiiî'ie  j-indépendance  de  mon  caraftère  &  d-  mon  oci.io'i 
nie  permettoit  de,Maen.or  les  députés  des  deux  partis,  i'afiiilo  r  au  '  d^^ 
d^nt  a  parle  l.abré.%-  converf^.tion  tomba  fur  les  Verfor nés  av.r  e]  Is 
Sa.  "  I^T  ^'if-'^^^j/^Siflative.  La  partialité  nLtro^t  ^oi';  da  ;! 
tra i  quonfaifoit  d'eux.  Alors  je  dis  :  Vous  jueez  vos  adv^ru^ires  fan.  .-^Z- 
V^ntion  j  mais  il  en  çpc  qui  merteat  de  la  !)ain/ dans  leur  jugement.  Qu:jîu  au 


(    >  . 

«topos  que  le  témoin  me  prête  fur  Genfonné,  je  cîéckre  qu'il  avoit  des  cpi- 
Ss  politiques  qui  ne  me  plaifoient  pas  qu'.l  avojt  des  l-^ons  ^ont  ,e  vou- 
lois  éclaircir  le  motif  ;  mais  je  n'ai  lan^^ai.  dit  qv..l  Rit       fcelera  t. 

Fabr-  perfifte  dans  fa  déclaration  ;  il  ajoute        Danton  ,  Camille  Ueln.ou- 

r  cr^r^tLutl^à  rarmoire  de  fe.  Roland,  ap:.s  avoîc 
enk^ie  c^pl>t  des  Tuileries,  fu.  arrêté  par  la  ^-tinelle  avoit  oro^^^^ 

de  ne  hiffèr  fortir  rAKun  paquet  fans  un  laiffez-palTer  figne  ixor#{ ,  les  per 
fonnes  qii  me  rapportèrent  ce  fait ,  me  dirent  que  Roland  avcit  1  air  fort  em- 
Wa(  eTheureuf^Lnt  pour  lui  qu  un  de  fes  affidés  ku  ^or^P^  ^^^^^ 
&  lui  procura  ^infi  le  moyen  de  fouftraire  les  papiers  qui  pouvoient  le  corn 
promettre  ainfi  que  la  {aftion.  Citoyens,  fi  Roland  n'avoit  point_  eu  ain- 
Ldon  crim  nelle.lorfuu  11  trouva  ce«e  armoire ,  ,n'auro.t-il  pas  fait  part  de 
la  de"o^^^^^  qu'il  venÔlt  de^ faire,  a^.x  commiuaires  de  la  convention  qui 
ptnîpnr  d  i  "is  le  château  des  1  uileries  ?  , 

"7r^,''SJ'«"n"«         ""ve„s  i^rés  les  remarques  q.=  i'à  Kt^ûjr 

\  f       j  b  f-ritre;  fi  elle  n'y  étoit  pas,  pourquoi  cette  neglgence 

Tu         àtcll'u  ;;'on  a'voit  commis  à  la  garde  de  ce  dépôt  precteux  > 

def-;  uut,::.  'Lé^la  ioumée  du  ,0  Le-,.oh«-Cr  cy    gar  e-ge 

f\^T:'^!ré-  ^^^^^^ 

fermo'.ent    &  f^""/y,f.f  porte.  11  fur  pris  jour  avec  Xemou.e -  Crecy  , 

^pï^  ?H£|;^;-:„rs  irc^r.è  .itx^j 

ir.:S  a  mort  ,  i!  n  a  e.t  n  in>.-  v'-„(ô  pi  rrc'CencP  des  membres  de 

viens  de  patlef  ,  &  '1"'^  Crecy  avo.t  cepole  en  P«jf.>^«  «  . 
la    commiffton   des  monurneus  ,   dans  >        °f^/"-;./;^,|';:„„s ,  euffent 
JV-,blerve  d'ailleurs  que  11  des  hommes  ,  prefles  P»!  '^'/'«f;™ 
rouvé  cette  caftett.,  ils  s  en  fero.ent  t^f;;';?""  ,f    «  oit.  Voilà 

^nt'rdit\îu;^'^=s.oleur  t^étéd^ 

^vfï;e^;,SS"\ir'R^là;!lrr^°c;lï:  l,  ccaUtlou  do„t  Hfal- 

'°'h!::%.r  J.io„te  -^-^e-oleu»  du^arde.^^^^ 

Si^^.^=fi!S£:!;,'R:iârï^ ïsr  r.si,.;  aa..  i.  pr,.,. . 

ces  mandats  d'atrèt  loat  i^a^s  faus  exç;uuon. 


(  ^3  ) 

Fabre  d'E^lantme.  Lorfque  nous  fûmes  au  garcle-meubk  ,  après  le  vol ,  nous 
V  trouvâmes" du  feu,  du  pain,  du  vin  ,  enfin  un  étabUilement  complet  ;  te 
qui  prouve  que  ces  voleurs  dtoient  privés  ,  &  qu'ils  etoient  la  depuis  pliilieurs 

^""'Vcrgniaux.  Je  ne  me  crois  pas  riduit  à  l'humiliation  de  me  jurtifier  d'un 

^^Fahre.  Les  calomnies -que  l'on  n'a  cefTé  de  rçpan^lre  •  contre  les  patriotes  , 
relativement  aux  mailacres  du  2  fcpcembre  ,  les  cr.t  forces  a  rappeler  dans 
leur  iouvenir  tout  ce  qui  s'étoit  pâlie  à  cette  époque  rJous  nousiomimes  per- 
fuadés  que  les  hommes  qui  tiroient  un  fi  grand  parti  de  ce  c.eiaftre  ,  poitvoient 
Être  (bupçonnés  d'en  êrre  les  auteurs,  &je  vUs  citer  a  rappui  de  cette  pre- 
fomptton  un  fait  que  je  tiens  de  Duheœ.  

Les  n?flarres  avoient  duré  trois  jours,  ils  ctoient  interrompus  i  les  mada- 
creurs  fe  prcfentèrent  chez  Pétion  a  lui  dirent  :  lU.  b  maire  ,  nous  avons 
dépêché  ces  coquins-là,  il  en  refte  encore  quatre-yingt ,  que  voulez-vous  que 
nous  en  fafnous  ?  Cicoyens  ,  ce  moment  étoit  favorable  pour  arrêter  ces  icc- 
lérats  :  eh  bien  ,  au  lieu  de  le  faire  ,  Pétion  leur  dit  :  mes  amis  ,  ce  n'ell 

pas  à  moi  qu^lfaut  s'adrelïer.....  Vous  êtes  bons  citoyens        Donnez  a  boire 

à  ces  meffieurs;  ils  burent  &  retournèrent  maffacrer 

Lorfque  la  faaion  a  f  Jt  décréter  qu'on  poarfuivroit  les  maffacres  du  z  fep- 
tembre,il  eft  bon  de  vous  faire  remarquer  que  Maillard,  1  un  oes  principaux 
a  ut  et 

Le 

à  Paris ,  étoit  pCi 
ricr.  ? 

Fabre.  Kellennan  me  l'a  dit.  •      i  ,, 

Gcnsonné.  Je  déclare  n'en  avoir  reçu  que  deux  des  mains  de  kellerman 
Fabre.  Au  commencement  de  l'écabhl'Oii.ieni  du  comité  oe  deten.e  gencralc, 
il  n'étoit  compofé  que  des  membres  de  la  iaélion  ;  j'ai^ftai  à  totites  (es  leanccs. 
Un  iour  où  les  nouvelles  des  armées  ne  nous  avoient  pas  ère  t;!vor^=bles ,  ijiino. , 
Guadet  S:  le  général  Laclos  vinrent  au  comité;  les  deux  premiers  avec  ces 
difcours  prénarés  ,  propoièrent  de  porter  la  guerre  en  hlpa-ne,^5c  den.rer 
snr  le  territoire  de  cette  puiilance  par  l'Arragon  ti  par  ,a  Catajogne.  Leur 
rlan  étoit  de  tirer  toutes  les  troupes  du  midi.  Le  P,eneral  Laclos  la_ppuya 
fortement;  ie  demandai  la  parole,  quoique  je  ne  fulie  pas  memore .  du  co- 
rri^-  ie  démon^ai  combien  ce  plan  étoit  délaUreux  ,  et  combien  il  eroit_  u>-- 
pP^eBt  d'employer  la  moitié  des  forces  de  la  république,  contre  une  puniance 
oui  ne  s'étoit  pomt  encore  déclarée,  tandis  que  le  nord  exigcoit  ;oute  notre 
sollicitude,  r.s  abandonnèrent  ce  plan  ,  &  il  ne  fut  plus  reproouit     _  _ 
BnssGî.  La  conférence  doni  parle  Fabre  a  eu  heu  le  s  janvier,  a  je  dois 
vous  faire  connoître  ,  citoyens-jurés ,  quelle  étoiî  à  cette  cpoqiie  notre  htuation 
vis-à-vis  d-  rffpas^ne.  Sivotts  confultez  la  correfponc'ance  de  Bourgcm  ,  vous 
'  Y  verrez  ces  propres  mots:  ^^a  rdne  d'Eipagne  ,  efl  furieule  contre  la  ré- 
publique franchise;  elle  vient  de  faire  chaâer  d'Aranda  qui  paranlou  incliner 
a  la  p:nx,  6^c...  Le  conseil  exécutif  ht  demander  par  Lourgom  ,  la  cessa- 
tinn  des  armemcns:  mais  ce  fut  inutilement.  Que  devoir  faire_le  comité ^de 


"urs  de  cette  lournec  ,  na  pas  mem.e  clc  ^'^i-^'--  ' 

,c  pr.T^J.nf.Savez-voLis,  citoyens  témoin  ,  f.  ke  lerman    lorfqu  il  cft  venu 

aris.  étoit  porteur  de  dépêches  pour  Gcnsonne  ,  ce  la  pan  de  Dumou- 


def-nf.-  générale  ?  prendre  des  meiures  vigoureufes  contre  l'Lfpagne.  Ivion 
ooinion  etoit  de  tenter  une  defcente  en  Lfpagne  ,  en_  m:êmc-tems  q^ie  nos 
--r'mées  navales  lui  enleveroient  le  Mexique.  On  difcutoit  donc  la  qucuion^oe 
lavoir  h  cette  -ucrre  feroit  o^ftnh^  e  ou  défenhve.  Laclos  vouloit-  qu'on  attaquât , 
Ca.not  s'y  op^o.oit  ;  mais  j'obicrve  quil  n'ctoir  pas  queftion  de  désorganiser 
le  Midi  On  avoit  demandé  aux  d.'n.ftemens  de  l'Hérault  &  de  la  Gironde 
s'ils  pouvolcn-c  fournir  cent  mille  hommes  ;  ils  répondirent  que  oui..      _  , 

Fabre.  Comme  témoin  ,  je  ne  ju-e  pas  les  intentions  des  accuses;  mais  il 
eft  certain  nue  {\  Von  eût  adopté  Us  uropohtions  de  Bnllot  ,  les  ^cent  mille 
b^tT'ri'S  qui'd.v.ient  ooérer  une  descente  en  i  (paane  ,  auroient  ete  pris  parmi 
les  oatHotçs  &  la  révolution  scaionr.aire  qui  a  eu  lieu  cirns  quelques  parties 
êv  ^iidi  (e  {^roit  opérée  dans  toute  l'étendue  de  ces  oeparteiuens  Von<i 
V,  ;>otif^  qui  m'ont  fait  juger  que  ce  plan  pouvoit  être  forme  ,  afin  doperer 
un-  ^évoliirion.  seaionnai:e.  D'ailleurs,  nous  n'avions  aucune  force  dans  ia 
Mécli. errance  ,  6:  b  proportion  de  s'emparer  du  I^âe^ique  etoit  riuicule.  , 
'V'pici  un  autre  fait. 


(  ^4  ) 

pans  le  courant  du  procès  du  ci-devant  roi,  j'allai  avec  Meaulîe  me  ra- 
fraîchir aux  Champs  -  hlifées  ;  il  me  dit  en  parlant  des  accusés  :  ils  ont  voulu 
nie  gagner,  mais  j'ai  réiîrté  a  leurs  promeiTes.  Leur  projet  eft  de  faire  afiaf- 
fu-.er  tous  les  patriotes  de  la  Montagne.  Je  termine  par  un  fait.  Dix  jours  avant 
Je  pafihge  de  la  Roër,  j'étois  ércnné  de  ce  que  Dumourier  eût  Laine  fviaës- 
tricht  de  coté  pour  s'engager  dans  la  Hollande  ;  car  nous  devions  être  in- 
failliblement coupés  par  les  ennemis.  Je  voulus  dénoncer  Dumourier,  mais 
Briffoî  m'en  empêcha  &  m.edit:  Miranca  eft  devant  .Moestncht  avec  40  ,  coo 
>.  hommes.  Quelle  dut  être  rnon  indignation  ,  lorfque  j'aj-pris  Li  difaite  de  notre 
armée  sur  la  Roër  ,  &  que  Miranda  n'avoir  que  14,  ccc  homir  es  a  fa  diroofition  ! 

Le  pnéfid^nt.  Je  demande' au  citoyen  tém.oin  s'il  n'a  pas  connoilTaV.ce  eue 
quelques  accufés  fe  ibient  vantés  que  la  Coniiiiuîion  qu'ils  avoient  d'abord 
propoiée  à  la  Convention  étoit  inexécutable  ? 

Fcihrs.  Ce  fait  m.'a  été  aitefté  par  Delraas. 

Le  préjidsr.t.  Citoyen  témoin,  n'étoit-ce  pas  la  faftion  qui  faifoit  nommer 
les  généraux? 

Fahre.  C'eil  un  fait  généralement  reconnu. 

Le  préjidcnt.  Je  demande  à  Briiîot  s'il  n'a  pas  envoyé  à  Roland  une  lifte 
des   perfonnes  qu'il  devoir  placer  dans  fes  bureaux  ? 

Brijjût.  La  première  fois  que  Roland  arriva  au  miniiîère,  il  me  demanda 
mon  opinion  fur  les  homm.es  que  je  crcyois  propres  à  rem.plir  des  places  dans 
les  bureaux  de  l'intérieur?  Je  fis  une  hile  que  je  lui  envoyai.  J'ai  cru  qu'il 
étoit  de  mon  devoir ,  lorfqu'un  miniitre  me  deraandoit  mon  opinion  fur  tels 
&  tels  individus,  de  la  donner. 

_  Les  accusés  Duprat  &  Lacaze  déclarent  qu'ils  n'ont  jamais  foUicité  les  mi- 
riftres  pour  perfonne. 

Léonard  -  Eovirdon ,  député  à  la  convention  nationale,  eft  entendu. 

Léonard-  Lourion.  Quelques  jours  avant  le  10  août  lyçijPécion,  chez 
lequel  je  m.e  trcuvois,  m.e  tira  à  l'écart,  &  m'invita  de  la  m.anière  la  plus 
prenante  ,  a  rne  fervir  de  tout  le  crécit  que  j'avois  fur  l'efprit  du  peuple,  pour 
empêcher  l'infurrection ,  ou  au  moins  pour  en  différer  1  effet. 

Deuxièm.e  fait,  pans  la  nuit  du  9  au  ic,  étant  occupé  dans  la  commîffion 
révolutionnaire  à  interroger  le  com.mandant  -  eénéral  Mandar  ,  fur  les  ordres 
eue  ce  traître  étcit  accufé  d'avoir  donné  de  tirer  fur  le  peuple  ;  au  moment 
où  ce  coupable,  preiie  par  la  force  de  la  vérité,  alloit  s'expliquer,  un  offi- 
cier municipa'  furvint ,  Se  demanda  ,a  rendre  compte  d'évènemens  importans 
qui  vcnoient  de  fe  pafier  fous  fes  yeux;  il  raconta  les  prét<=ndus  dangers  que 
périon  avait  cour /s  dans  le  cliàîeau  des  tuileries,  où  l'on  avoit  voulu  le  re- 
tenir en  otage;  il  annonça  enfuite  eue  le  crime  dont  Mandat  étoit  accusé; 
étoit  évident;  qu'il  en  avoit  lu  les  preuves;  &  dans  le  moment  I\iandar  hic 
entraîné  au- dehors,  où  le  peuple  incigné  fe  précipita  fur  lui  &  lui  donna 
la  mort.  J'ajoute  que  j'ai  entendu  dire  depuis  par  la  voix  publique,  que  deux 
citoyens  inconnus  s'étoient  jetés  fur  Mandar  ,  au  moment  où'il  tomba  par 
terre,  &  lui  avoient  enlevés  tous  fes  papiers.  Il  faut  rapprocher  ces  faits 
ces  faits  aujourd'hui  connus,  i'étion  n'avoit  couru  aucun  dansers  dans  le  château 
il  avoit  vifité  hn-m.éme  tous  les  poiles ,  &  iVlandar  îenoit  de  lui  rord.-e  qu'il 
avoit  t-animis  aux  commandans  de  bataillon  de  tirer  fur  le  pcucle. 

Troifèm.e  fait.  Le  11  au  matin  allant  avec  pluneurs  de  mes'  collègues  à 
l'afiemblée  légiilative  pour  l'infiruice  des  évè  nemens  de  la  nuit ,  nous  pallàm.es 
chez  Périon  que  nous  trouvâmes  couché;  Pétion  au  lieu  de  nous  féliciter 
furies  mefures  auffi  fages  que  vigoureufes  ,  que  nous  avions  prifes  pour  le 
faluî  du  Peuple,  nous  témoigna  beaucoup  d'humeur,  nou^  reprocha  le  fang 
des  traîtres  que  le  Peuple  avoit  verfé,  &  nous  demanda  fi  tout  cela  finiroit 
IJentCu.  Moi  &  mes  collègues  n'attribuâmes  alors  la  curiofité  du  m:£ire,  dont 
r.ous  ne  pouvions  soupçonner  encore  la  moralité,  qu'à  fon  défaut  d'énergie, 
&  eu'à  fon  peu  de  caracière. 

Quatrièm.e  fait.  Les  com.miffaires  du  falut  publfc  ne  se  sont  jam.ais  préfentés 
à  ];t  commiOjon  extraordinaire  de  l'aiTcmbiée  légiflative ,  fans  y  avoir  des  que- 
re'les  très-vives  avec  la  plupart  des  m.em.bres  qui  la  compofcient  ;  (  &  l'on 
fsi"  qu'à  l'exception  de  trois  ou  quatre  m.em.bres,  tous  les  autres  étoient  de 
la  fafiion)  ;  que  dès  le  12  août,  Brlifct ,  l'un  d'eux  ,  les  traitoit  de  dictateurs, 
G  hommes  de  f-ng  ;  i^u'il  isur  renrochoir  avec  aigreur,  que  leurs  pouvoirs 


^BvDiont  déjà  trop  duré  ;  8:  que  s'ils  ne  le  hâtoient  de  les  dépofef,  on  verroîe 
qui ,  (la  corps  légiHatif,  ou  de  la  commune  de  Paris,  l'emporteroit.  Je  fus 
il  indigné  d'une  condaite  c|ui  démafquoi'L  fi  bien  la  rage  que  la  faélion  avoic 
de  voir  fe>  projets  de  bienveillance  pour  la  Cour  prêts  à  échouer  ,  que  je  quittai 
brufquemenc  la  commilîîon,  &  je  fus  à  la  barre  de  rAiïcroblée  me  plaindre  j,' 
&  déclarer  au  nom  de  mes  collègues  ,  que  nous  nous  regarderions  comme 
des  lâches  ,  {i  nous  abandonnions,  ayanr  que  la  liberté  fût  érablie,  le  poP.e 
périlleux  auquel  la  confiance  publique  nous  avoit  placés;  mais  aulli  ,  que  fi  nous; 
reftions  un  (juart-d'heure  après  que  le  peuple  feroit  fauvé,  nous  appellerions 
contre  nous  les  poignards  de  tous  les  bons  citoyens. 

Voyant  toutes  les  diflicukés  qui  s'élevoicnt  dans  la  commiffion  extraordinaire 
fur  la  quer,-,.)n  de  la  déchéance ,  &  que  ceux  qui  y  favorifoient  cette  opinion 
ne  le  faifQÎent  que  parce  qu'ils  efpéroient  q,ue  cette  queRion  enîraineroit  des 
difcuflions  ,-;iterrainables  ,  nécefnteroit  un  jugement  &  conféquemment  une 
inflru^^ion  ,  ^  que  pendant  ce  tems ,  la  cour  conferveroit  tous  fes  moyens 
de  nuire,  Ôc  cle  corrompre;  j'infiflsi  de  toutes  mes  forces  pour  que  l'on  pro- 
nonçât fur  le  charnp  la  rufpenfion  du  pouvoir  royal,  le  fequefirc  de  la  lifte 
civile  ,  la  formation  d'un  confeil  exécutif  provifoire  &  la  convocation  d'une 
convention  nationale:  &  alors  enfin  la  comiriffion  ,  n'ayant  plus  de  moyens 
d'évarron  ,  fut  obligée  d'acqulefcer  à  ces  quatre  proportions. 

Cinquième  fait.  (Le  dépofant  parle  des  intrigues  pratiquées  par  la  fa(fl:ion 
pour  faire  nommer,  eux  ou  leurs  affidés  ,  à  la  convention  nationale.  Ib  cite 
vyne  lettre  écrite  par  Briflot  au  corps  éleftoral  de  Beaugency  ,  pour  faire  nommer 
M.  Louvet.  ) 

Sixième  fait.  Ce  font  les  relations  qui  exiftoient  entre  les  lâches  qui  m'a- 
voient  alTafiiné  à  Orléans,  &  la  faftion.  Je  cite  pour  preuve  le  rapport  in- 
fâme que  Noël  ,  accufé  conrumace  ,  avoit  préi'énté  à  cette  occafion  à  la  con- 
vention nationale,  au  nom  du  comité  de  légiflation  qui  alors,  ainn  que  les 
autres  comités,  éroit  rempli  par  les  conipirateurs;  Buzot  entr'autres  éroit  de 
ce  comité,  Rabàut,  &:c.  Je  cite  encore  la  conduite  des  quatre  commiiiaires 
envoyés  par  lafaftion  dans  le  Loiret;  Lefage  ,  Mariette  ,  Dumont  &  Beaupréau,' 
qiii  au  lieu  de  s'occuper  de  leurs  miffions  ,  ont  fait  emiyer  mille  vexations 
aux  patriotes,  ont  fait  emprifonner  nommément,  &  comme  par  prédilection, 
trois  d'entre  eux  ,  &  précifémant  ceux  qui  avoient  été  aflaŒnés  av^c  moi  à 
Orléans,  &  qui  avoient  le  plus  contribué  à  faire  reconnoître  les  coupables. 
Je  dépofe  deux  lettres  à  l'appui  de  ce  fait- 
Septième  fait.  Quelques  jours  avant  le  31  mai,  le  jour  où  l'on  avoît  an- 
noncé une  dépuration  de  citoyennes,  inftruit  qu'il  avcit  été  remis  une  irarde 
extraordinaire  autour  d®  la  convention,  je  propol'ai  à  Chafles ,  mon  collègue, 
de  vérifier  ce  fait  par  nqus -mêmes:  étant  fcrris  delà  f;  lie  ,  nous  eûmes  à 
traverier  une  haie  d'hommes  armés,  qui  occupoient  tout  Iç  terrain,  depuis 
îa  porté  intérieure  de  la  falle  iufqu'aux  cours;  nous  entendîmes  des  menaces 
de  la  part  de  ces  fatellires.  Parvenus  dans  la  cour,  nous  en  vîmes  trois  rangs; 
&  en  paffant  au  milieu,  nous  fumes  infulrés  de  la   manière   la  plus  grave  ^ 
alors  je  dis  à  mon  collègue:  arrêtons- nous  ,  &  fâchons  euhn  ce  nue  tout 
cela  fignifie.  Nous  étions  occupés  à  faire  appeler  le  commandant  rie  cette 
troupe,  compofée  d'hommes  choifis  dans  la  Butte  -  des  -  Moulins ,  le  Mail  Sc 
les  Champs -Llyfées,  fections  alors  entièrement  livrées  à  la  faftion  ;  lorfque' 
Pache  vint  à  pafî'er  ,  nous  nous  réunîmes  à  lui ,  pour  favoir  par  quels  ordres- 
on  avoit  ofé  violer  l'enceinte  intérieure  de  la  convention  ;  nous  apprîmes  de* 
Raftet ,  commandant,  qu^e  c'étoif  de  l'ordre  de  la  commiffion  des  douze.  Nous^ 
nous  y  tranfportâmes  fur  le  champ  ;  y   étant  rentrés  ,  Pache  fut  traité  de 
fcélérat  par  Lidon  ;  il  furvint  à  ce  fujet  une  querelle  très-vive  entre  cet  in-' 
folent  faftieux  ôf  plufieurs  de  nous.  Rabaut  furvint  :  après  beaucoup  de  ter- 
giverfations ,  Rabaut  fut  enfin  forcé  de  convenir  que  c'étoit  lui  &  fes  com- 
plices qui  avoient  appelé  cette  force  ,  6c  qui  avoient  indiqué  les  feftions  dans 
îcfquelles  il  falloit  la  choifir.  Je  fis  alors  les  reproches  les  plus  viE  à  Rabaut^ 
je  le  traitai  de  confpirateur  ;  j'enjoignis  de  diiTiper  fur  le  champ  cet  attrou- 
pement d'a{ra.uins.  Au  milieu  de  la  difpute  furvint  Vigée ,  qui  promit,  qiie; 
la  commiffion  alîcit  faire  ce  que  nous  défitions.  Etant  retourné  à  l'affemblée'y 
pour  dénoncer  ce  fait ,  &  demander  le  décret  d'accufation  contre  ceux  qui 
avoient  ofé  ,  au  mépris  d'une  loi  pofitive  ,  envelopper  la  ccnveniiou  d'aiie^. 
Procès  de  Brijfot  &  de  fcs  complices,  l 


; 


force  armée  ,  j'apprîs  cfBe  penclant  mon  abfèncê  ,  Raffet  âvoit  été  mandé  à  U 
barre ,  &  avoit  même  reçvi  les  honneurs  de  la  féance. 

Le  dépofant  finit  par  faire  un  rapprochement  de  diKerens  faits  connus  ^ 
avec  les  évène  nexns  du  2  feptembre  ,  du  20  y.nn  &  du  10  mars;  il^  prbuve 
eue  c'elt  la  faftion  qui  avoit  elle-même  provoqué  ces  mouvemens  irréguliers , 
èfin  d'avoir  des  prétextes  pour  calomnier  le  peuple.  r     r'-  • 

Brijfot.  La  propofiîion  de  renouveler  la  commune  de  Pans  ,  tut  taite  a 
l'affemblée  par  Genfonné. 

Léonard -Eourdon  m'a  reproché  d'avoir  intrigué  pour  faire  nommer  Louvet 
à  la  convention  nationale,  il  dl  vrai  que  j'ai^défigné  Louvet  au  citoyen  Le- 
paee,  préfident  du  club  élcaoral  du  départem.ent  du  Loiret;  mais  mon  in- 
tention n'avoiï  pas  été  que  cette  lettre  fût  lue  à  l'aiTemblée  éle<Flerale. 

Le  préfident.   Brifiut ,  de  concert  avec  Louvet  ,  Gorfas  &  fon  collegu-e 
Girey  -Dupré,  n'a  ceflé  de  diffamer  les  patriotes  dans  lopinion  publique  , 
par  les  journaux  que  ces  hommes  dirigeoicnt. 
^ Briffut.  Je  r?ai  jamais  difFamé  perfonne. 

'L'accusateur -puh/ic.  Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  vient  d'avancer  1  ac- 
cu fé  ,  je"' vais  lui  lire  un  r.rticle  de  fon  journal. 

„  Le  difcours  de  R«)herpicrre  n'a  pciat  trompé  laîtente  de  ceux  qui  font 
famAlirrifés  depuis  long-temps  avec  la  taftique  de  tribune.  Robefpierre  ne  vcuè 
oue  dér^ipplaudilTemens;  il  doit  donc  touiours  flagorner  le  peuple  (  des  tri- 
bunes )  Robefpierre  a  peur,  il  aura  donc  toujours  devant  les  yeux  des  poi- 
anard's  Robefpierre  craint  la  railon  ,  il  parlera  donc  toujours  aux  paffions  11 
eft  profond  en  perverfité  ,  il  parlera  donc  toujours  de  la  profonde  perverùte 
des  autres,  lUne  ceffe  de  calomnier  fes  ennemis,  il  déclamera  donc  éternel- 
lement contre  la  calomnie.  Prenez  au  hafard  un  difcours  de  Robefpierre  , 
vous  y  verrez  toujours  ce  langage ,  cette  marche.  Le  difcours  qu'il  a  pro- 
vzioncé  aujourd'hui  ,  en  offre  un  nouvel  échantillon.- 
Les  difcours  prononcés  par 


Salles  &  Buzot  avoient  trop  fortement 


ébranlé  les  efprits ,  pour  que  Robefpierre  ne  s'attachât  pas  à  détruire  cett 
..n,.;aion  naiffante  ;  mais  il   s'elt  bien  carde  de  diicuter  la  logique  a  I 


garcie  ce  c,iicut;;r  i^i  lugique  a  ia 
à  la  calomnie  d"inrer,tion .  à  l'exasé- 


conviclion  naiffant 

main.  Il  a  eu  recours  aux  inhnuanons ,  ■  ui  ' 

ration  des  conféqaences.  A  uffi ,  il  a  fait  entendre  que  ce  renvoi_  aux  afemblee. 
primaires  de  la  queflion  de  la  peine-  à  infliger  au  ci-devant  roi,  etoit  un  plan 
combiné  par  des  intrigans  lujur  bouleverfer  la  repuohque  ,  pour 


Demandez 
|e  dénonce  ; 

quand  j'e  dénonçois  mes  adverfaires  à  la  bonne 


,'e  rien  ,  )< 


xléfaftreux,  combine  par  des  intrigans  pour     ^   ,  , 

-occaf^onner  la  guerre  civile  ,  faciliter  l'entrée  delà  république  aux  rois  étran- 
gers &  -ranfu-er  enfuite  aux  dépens  du  bon  ,  du  pauvre  peuple, 
à  RÔberplerte'des  preuves,  il  vous  répondra  :  jcne  prou-, 
.ai-je  prouvé  à  la  commune,  quand  je  denonçois  mes  a< 
-volonté  de  m.es  fatellires  ?  .  .  .  .  rr       '        ■     ■  i 

.ILvoyolt  ce  plan  écit  dans  l'ignorance  des  affem.blees  pmnaires  ;  ]es 
'b-^vards  les  intrigans  y  dominefoient  infailliblement.  .  .  .  Certes  .IhiRoire 
du  corps  ékaorafci^  Paris  pourroit  venir  à  son  appui;  mais  ce  feroit  ofrenfer 
les  départemens  que  de  les  juger  d'après  ce  modèle. 

„  La  -.plupart  des  motifs  donnés  p^îr  Robefpierre  contre  le  renvoi  au 
peuple  font  stous  à-peu-près  de  cette  force;  mais  il  les  a  entre-mêlés  de 
diatribes  contre  fes  adverfaires ,  d'infinuations  plus  dangereufes  que  la  calomnie  , 
d'éternels  appels  au  peuple  des  tribunes ,  de  figures  de  rhétonqae  fur  les 
dlancers  qu'il  cottrolt,  de  jérémiades  fur  les  perfecutions  éprouvées  par  ce 
flu'il  appelle  les  patriotes  ,  &  qui  ne  font  que  les  anarchiftes.  . 

»  Tel  eft  à-peu-près  le  caractère  de  cette  pièce  qui  paroiiioit  auez  bien 
combinée  pour  enflammer  les  triinines.  Mais  le  petit  projet  d'intlammanoii^  a. 
été  dérangé  par  le  décret  quia  défendu  les  applaudi.Temens ,  ci  qui  na  tie 
violé  qu'une  ieule  fois.  « 

Vaccufatcur  public.  Je  vous  demande  ,  ciroyens  jurés  ,  fi  c'eft  ainfi  qu'écrit 
iin  homme  qui  ne  s'eft  pas  fait  un  fyftcme  de  diffamer  les  patriotes. 
Briffot.  On  ne  peut  me  faire  un  crime  de  mon  opinion. 


JJ&ccu 


,fatmr  publie.  Je  réponds  à  l'accufé  Brifibt,  qu'en  hfant  le  difcours 
'ée  Robeipierre,  qu'il  a  morcelé  dans  fon  journal  ,  je  n'ài  point  preten(.n 
en  tirer  la  preuve  de  l'e.xiftence  de  la  confpira'ion  ,  mris  faire  connoirre  aux 
citoyens  )urç$  qu'il  y  aygit  un  pUn  de  formé  pour  dulame:-  les  patriotes. 


VUèc  Je  n'ai  tkn  à  répondfo  à  ta  dép^f.tîon  (^-^^  Bonrc|oii  '^^^J^t^^^'^ 
kulolrlixL  des  douze',  ûnon  que  ce  qu'.l  a  au  cft  de  la  plus  e.aâ^ 

^^Îe'vréfiicnt  Je  demande  aux  accufés  ,  qui  dloient  m3mbres  de  la  commir- 
fK>n  d'eslouze  /s'ils  onc  concouru  à  l'ordre  donné  à  la  force  armée  par  cette 

ilst^ftifïance.  Ih.ont  d^  (avoir  qu'il  ^t  contr.n.  aux  lo.^. 

moment  ,   donné^-.ur  démiffion  de  membres  d'une   comn^^ffion  qm  violo.r 

^'^rTlSsI^e  une  déclaration;  c'ed  que  Rabaud,  Secrétaire  fit 
arrS  par^le  cUité,que  fes  délibérations   fero:ent  f.gnées   de  tous  le. 

ie  ™quai  îa  manière  dont'elle  délibéroit.  Les  membres^  fe  cuvifo.ent  en 
\  J{cTJ  Lrcr^  que  le  noir.bre  des  profcrits  étoit  confideraole.  On  me  fi. 
^ï^dLr^  l^'re  feUe,  pour  Interroger  Varkt  qui  avo.t  été  ^ut.lepa. 
STÎe;  de  la  ^^aion.  Mais  quand  H  fut  qaeftion  de  prononcer  Çnr  r^c.^^oH^ 
tout  le  colite  s-afTea^bla  ,  &  (ans  doute  ils  parric.pèrent  tous  a  1  arrête  qut 

'^^^^l^STn.lre.t  dans  leurs  f^uilles.que  y^ï!^J]^^%^ 
avoir  formé  un  coir.T,îot  contre  la  convention  nationale.  Cependant,  citojens 
îurés    ie  n'avois  ule  que  de  la  liberté  de  la  prelle. 

'  Lé;)nard- Bourdon  déoofe  entre  les  xualns  du  préfident  du  tr.bunal  utie 
-  lettre  que  lui  a. écrite  i'accufé  Boileau. 

Le  greffier  en  fait  leâure.  .    r  >        i    o      j      J"^.     r  it 

P-r  cette  lettre,  l'accufé  Boileau  prie  Léonard  -  Bourdon  deîre^fon  defen- 
fevr"  r  avo-^°  qu'au  n^ilieu  des  accusions  que  Ce  lançoient  les  deux  partis  , 
■il  a'été'un'moment  dans  l'erreur;  mais  à  préfent  que  le  bandeau  eil  tombé 
de  fes  veux  &  qu'il  fait  où  fiéq,e  la  vérité;  il  déclare  qu il  eit  montagnard, 
r-ea  clai-  à  mes  yeux,  dit^il,  qu'il  a  exifté  une  conspiration  contre  l'unite 
de  la  républioue,  comme  il  eft  clair  que  les  Jacobins  ont^oujoufs  fervi  !a 
république.  Pour  finir,  )2  r^connois  que  tant  que  le_  cot^  droit  aurcit  ete 
en  fore-  il  aurait  paralyfé  les  mefures  les  plus  vigoureufes.  ■  Je  déclare 
Vavoir  îamais  été  chez  Valazé  ,  quoiqu'il  m'en  ait  beaucoup  invite 

L'accufé  Boileau  reconnoît  la  lettre  dont  on  vient  de  taire  leHure  pour 
^tre  celie^  qu'il  a  écrite  à  Léonard-Bourdon.  ,  „  . 

Le  préfidcnt.  Je  demande  à  Yalaze  s'il  a  engagé  Boileau  à  fe  rendre 
chez  lui  ? 

ifpl^fidenll' Kornmez  ,  Boileau,  ceux  d'entre  les  accufés  que  vous  ayer. 
.     entenclu  défigner  dans  votre  lettre  au  citoyen  Léonard-Bourdon,  comme  des 

"""^oLCrie  n'ai  entendu  accufer  perfonne  ;  j'ai  cherché  la  vérité  ]e  l'aï 
trouvée  parmi  le.  jacobins,  &  je  fuis  maintenant  Jacobni.  La  trahifon  ces 
Toùlonnois  m'a  fait  voir  qu  il  y  avoit  des  coupables  maisje  ne  puis  les  défi- 
gner, Vattends  ,  pour  les  connoîtrc  ,  le  jugement  du  tribunal. 
^  r  Jcufauur  publie.  11  réfuke  de  la  lettre  de  Boileau  qu  il  a  la  convic- 
tion infime  qu'U  a  e.ifté  une  confpiration  contre  l'unite  de  la  repnbhque  11 
en  réfulte  encore  que,  flottant  entre  les  partis  ,  ^  ne  pouvant  cihinguer  les 
vrais  patriotes  ,  il  l  cru  que  la  commiff.on  des  douze  pouvoit  les  lui^  faire 
reconnoître.  J'obferve  à  Boileau,  que  fi  ce  qu'il  eut  eft  vrai,  il  a  eu  être 
détrompé  fur  le  compte  de  la  commifTion  des  douze  ,  des  les  premierMOurs 
defon  établiffemem;  l'atreftation  arbitraire  d'un  magu^-rat  du  peuple,  les 
.infultes  faites  par  Rabaud  au  maire  de  Paris,  6c  en  fa  perfonne  au  peuple 
entier  de  cette  yiUe ,  &  les  û^cUradons  faites  à  ce  cornue  par  le  perruquier 


tïe  Buzot  &  un  ancien  garde-du-corps ,  fuffifoîent  pour  luî  faire  voir  qae 
lariftocratie  cirigeoir  les  opéranons  de  cette  commiffion  qui  avoit  juré  la 
pert.  de  la  république.  Je  lui  demande  quels  font  les  motifs  qui  l'ont  engagé 
a  garder  le  filence ,  Icrfqu'il  auroir  du  dénoncer  ces  vexations  à  la  conven- 
tion nationale  ? 

Boiîeau.Ou^nx.  à  Hébert    je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  figné  le  mandat  d'arrêt. 

Le  prcjidenf.  d  eii  précieux  qu'an  homme  ,  traduit  devant  la  loi  comme 
confpiratei.r ,  ^hie  qu'il  eft  perfuadé  qu'il  a  exifté  une  confpiration' contre 
1  unité  de  la  république. 

Boileau.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  toujours  eu  cette  perfuafion,  mais  la 
vente  m  arrache  laveu  que  je  viens  de  faire;  je  ne  fais  rien  que  ce  que  ie 
viens  de  dire.  ^  ^  * 

Le  prcjldent.  Il  çÇt  étonnant  que  Boileau  foit  fi  ignorant  fur  les  événemens 
provoqués  par  le  côté  droit  de  la  convention  ,  quand  il  entendoit  traiter 
journellement  les  défenfeurs  du  peuple  de  buveurs  de  fang ,  tandis  que 
Lepelletier  &  Marat,  qui  negeoient  parmi  eux,  ont  été  alTaffinés 

£>  o  ilcau.  C&xtes ,  fi  javois  fu  que  le  côté  droit  eût  coopéré  a  l'affaflinat 
de  Lepeilerier,  ]e  l'aurois  abhorré. 

_  Le  préfidcKt.  Boileau  dit  qu'il  n'a  pas  vu  que  Lepelletier  fût  affafiiné  par 
rinfluence  du  côté  droit;  mais  il  pe  difconviendra  pas  au  moins  que  le 
tnonlire  qui  a^tranché  les  jours  de  Marat ,  ne  fût  vomi  par  Is  côté  droit. 

Boileau.^  €'eft  peut-êtte  cet  événement  qui  m'a  éclairél 

Le  préfident.  Je  demande  à  Vigée  s'il  n'eft  pas  convaincu  qu'il  a  exifté 
une  conlpiration  contre  la  république. 

Vigée.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il  exiftât  une  confpiration  contre  la  république. 

Le  préjident.  A  quelle  époque  êtes-vous  parti  pour  la  Vendée  ?* 

Vigée.  Au  mois  de  février  dernier. 

Lepréfidait.  N'étiez-vous  pas  auparavant  procureur-fyndic  du  diftria:  d'Angers^ 
Vigée.  O  ui  ,  mr.iî  je  donnai  ma  démiiHon  au  mois  de  mai  1701. 
Le  préfident.   N'eft-il   pas  plutôt  vrai  que  vous  fûtes  obligé  de  donner 
votre  démiffion  à  caufe  de  votre  inc-îvifme  } 
Vigée.  Non. 

,  DutkapL  L'accusateur  public  a  dit  que  j'avois  envoyé,  de  concei-t  avec 
Pétion  &  autres ,  Charlotte  Corday  pour  sffafTincr  Marat.  A  l'époque  où  j'ai 
vu  Pétion  dans  le  Calvados  ,  Marat  n'étoit  plus  ,  &  je  n'ai  point  confpiré 
contre  l'unité  de  la  république. 

Le  préf.dcnt.  Comment  l'accufé  fera-t-il  croire  qu'il  n'a  point  confpiré, 
quand  il  cft  confiant  qu'il  étoit  lié  avec  Péîion  ? 

Duchnjîef.  Je  n'ai  été  dans  le  Calvados  que  le  2  juillet ,  &  à  cette  époque, 
pluheurs  départemens  s'étoient  déjà  révoltés. 

Le  prc!:dent.  Avez-vous  vu  à  Caën  Pétion,  Buzot  &  Barbaroux^ 

Duchaficl.  Oui. 

Lz  prcjident.  N'etes-vous  pas  arrivé  à  Caën  à  la  tête  de  la  force  dépar- 
tementale ,  qu'envoyoit  contre  Paris  le  département  d'Ille  &  Villaine  ? 

Duchaficl.  Quand  je  fuis  arrivé  ,  j'étois  feul. 
^Lc  préjidcnt.  Ne  vous  rencites-vous  pas  à  Caën  ,  afin  de  renforcer  les  conf- 
.  pirateurs  qui  y  étoient ,  &  qui  "oulevoient  les  départemens  contre  la  conven- 
tion nr.tioralc  } 

DuchafiJ.  Si  j'avois  fu  cela,  je  ne  m'y  fsrois  pas  rendu. 

Le  préfident.  Quels  étoient  les  paffagers  qui  étoient  avec  vôiis  dans  le 
bâtiment  fur  lequel  vous  avez  été  arrêté  ? 

Duchaficl.  Ils  avoient  des  noms  différens  des  leurs:  l'un  s'appeloic  Merin . 
l'autre  Dubois,  c:c.  &c. 

Le  préfident.  N'efl-ce  pas  vous  qui,  en  bonnet  de  nuit,  êtes  venu  voter 
contre  la  m.ort  du  tyran  ? 

Duchaficl.  Comme  je  n'ai  à  rougir  d'aucune  de  mes  actions  ,  je  déclare 
que  c'eft  moi. 

On  entend  un  autre  tém.oin. 

André  Sandos  ,  officier  de  paix,  dépofe  avoir  été  chargé  de  conduire  aa 
Luxembourg  Valazé ,  l'un    des  acculés.  &  que  celul-à ,  d'un  air  courroucé 

&  furieux,  prononça  ces  Kiois  :  Je  fuis  forcé  d'obéir  à  la  loi,  maisf  

/  aurai  des  vengeurs. 


_       (  (^9  ^ 

Le  citoyen  Arbaletîcr,  aussi  juge  de  paix,  vh  ta  mèmp  rlf^^l^tv-îtion  que  le  pi  éce- 
denttémoin. 

Valaié.  Je  me  fouviens  qu'un  jour  le  aepolant  vii.'i  chez  moi  pour  opérer 
la  tranflation  au  Luxembourg;  j'avoue  que  cette  démarche  de  la  part  du  té- 
moin, qui  n'aboutilfoit  à  rien,  m'indifpola  beaucoup,  &  je  lui  dis  :  je  conii- 
dère  votre  démarche  comme  une  vexation,  &  j'en  tirerai  tôt  ou  tard  une 
vengeance  éclatante. 

On  entend  un  autre  témoin. 
^  François  Dcffieux  ,  négociant.  Je  déclare  que  huit  mois  après  la  révolu- 
tion,  Vergniaux ,  Genfonné  &  généralement  la  députatio'n  de  la  Gironde, 
/î'étoient  pas  patriotes.  Mes  affaires  m'ayant  appelé  à  Ik>rdeaux  ,  je  profitai 
de  mon  féjour  dans  cette  ville  pour  demander  l'établiffeme'nt  d'un  club  de 
fans-culottes.  Je  fus  tourné  en  ridicule  par  les  accufés.  Quelque  temps  après  , 
ils  fingèrent  le  patriotifme  ,  &  créèrent  la  fociété  des  Récol'lets.  Vous  con- 
noilîez  ,  ^citoyens  ,  tout  le  mal  que  cette  fociété  a  fait  à  la  république. 
Genfonné  ,  devenu  procureur  de  la  commune  de  Bordeaux  ,  perfécuta  lo 
club  national  &  protégea  le  ci-devant  duc  de  Duras. 

Les  accufés  D'ucos ,  Genfonné ,  Vergniaux  ,  Fonfrède  ,  interpsllés  de  ré- 
pondre fur  ces  premiers  faits,  récriminent  diverfement  contre  cette  dépofi- 
tion,-  le  dernier  vante  les  facrifices  qu'il  a  fait  pour  la  révolution. 

Lcpréfidentà  Fonfrède.  Durant  la  révolution,  n'êtes-vous  pas  allé  en  Hollande? 

Fonfrcde.  Marié  contre  le  vœu  de  mon  père  ,  fe  me  fuis  retiré  pendant 
quelque  temps  en  Hollande. 

Le  préfidmt.  N'avez-vous  pas  pris  dans  ce  pays  le  titre  de  comte  ? 

Fonfrède.  Non. 

Dcfieux.  Vous  vous  rappelez,  citoyens ,  avec  quelle  énergie  j'ai  dénoncé 
îa  faftion.  La  ville  de  Bordeaux  fit  un  don  patriotique' de  cent  mille  francs-^ 
.elle  l'envoya  à  Paris  par  les  citoyens  Marandon  et  Delpcchc  ,  membres  de 
la  fociété  des  récollets;  ils  vinrent  me  trouver  et  me  dirent  :  vous  ave?, 
quelque  influence  dans  la  fociété  des  jacobins ,  il  faut  que  vous  faffiez  établir 
une  commifiion  fecrète  ;^  nous  en  avons  une  à  Bordeaux,  et  par-là  nous 
faurons  tout  ce  qui  fe  pafie,  &  nous  ne  dirons  au  peuple  que  ce  que  nous  voudrons. 
Je  leur  dis  :  vous  êtes  des  coquins,  qui  voulez 'donner  dé' nouveaux  fers  ail 
peuple.  Je  rapportai  à  Grapgeneuve  ,  qui  alors  bétoit  pas  de  la  f?aion  , 
la  converfation  qui  venoit  d'avoir  lieu  entre  Marandon  &  m.oi.  Quelque 
temps  après  je  me  rendis  à  Bordeaux.  Pavois  l'intention  de  dénoncer  îa 
faction  ,  connue  fous  le  nom  de  girondins  et  de  briiTotins;  je  me  propcfcis 
aussi  ^de  dévoiler  les  perfidies  de  Martmdon  ;  eh  bien,  citoyens,  Fonfrède 
écrivit  à  ic-ulnerail  qu'il  falloit  me  jeter  dans  la  rivière.  Comme  j'avois  rendu 
des  services ,  le  peuple  ne  fit  aucun  mouvement. 

Roland  lança  contre  moi  un  mandat  d'arrêt;  j'étois  alors  à  Montpellier. 
A  mon  retour  à  Pans,  je  fis  connoître  les  intrigues  de  Roland;  enfin  le 
mandat  d'arrêt  fut  retiré.  Cependant  on  chercha  ks  mayens  de  me  perdre. 
Dans  un  souper  qui  eut  lieu  chez  madame  Roland,  Vergniaux  promit  de  me 
faire  décréter  d'accufation.  Effectivement  Vergniaux  fabriqua  un  roman  contre 
moi;  mais  je  me  prefentai  à  la  barre,  je  le  démafquai  et  je  fis  voir  lab^ 
iurdite  de  ce  dont  il  m'accufoit,  et  le  décret  ne  paffa  pas.  Cependant  Roland 
luiMatua  ^dans  les  papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer ,  à  une  lettre  de 
Genlonne  a  Vergniaux  ,  une  autre  lettre  qui  n'étoit  adreffée  à  perfonne  , 
et  dont  on  a  prétendu  que  j'étois  l'auteur  ,  afin  de  me  perdre. 
^  Vergniaux.  Deffieux  a  dit  que  Roland  avoit  ôté  la  lettre  que  j'avois  écrite- 
a  Boze  ,  pour  y  fubftiruer  celle  qu'il  vient  de  citer.  Citoyens  ,  fi  nous 
avions  voulu  perdre  quelqu'un ,  ce  n'auroic  pas  été  Deffieux  ,  oui  n'étoit 
pas  dune  allez  grande  importance,  mais  bien  Danton  &  Robespierre;  ainfi 
h  Roland  ^voïc  fubftitué  des  papiers  dans  l'armoire  de  fer  ,  ce  n'auroit  po?nt 
ïte  une  lettre  qui  inculpoit  Deffieux  ,  mais  des  pièces  qui  auroient  pu  perdre 
s  deux  reprefentans  du  peuple. 
Deffieux.  Y  députation  de  la  Gironde  arrivée  à  Paris,  je  me  défiai  des 
hommes  qui  la  compofoient  ;  je  les  ai  obfervés  ,  et  j'ai  vu,  au'avant  la  iour- 
Bee  du  10  août,  lorfqu'on  dénonçoit  aux  jacobins  les  généraux  &  les  '  mi- 
nistres ,  ils  en  prenoient  la  défenfe.  ^ 
Genfonnné  &  Briffon  fireur  un  difcours  pour  prouver  l'exiflenc^  du  comité 


€te 
ce 


.  r-   (  f^^  ) 

autnchîen;  nous-Jeirr  dîmss  :  ouï  ■  ce  comité  exifte,  maïs  pôilr  l'anéantir  S 
faut  détruire  le  château.  Qaan.  /ergniaux  vît  que  nous  vouiions  couper  le 
mai  dans  fa  racine  ,■  il  -i;.>..s  dit  :  ne  vous  attendez  pas  que  le  comité  propofe 
îa  déchéance.  Briffot  le  dit  aufTi;   cela  nous  fit  juger  qu'ils  étoient  des 

Vourconnoiffez  ,  citoyens  jurés ,  tous  les  moyens  qu'employoient  les 
accufés  pour  calomnier  Pache ,  alors  ministre  de  la  guerre  ,  qui  n  étoit  pas 
de  la  faaion  de  Roland.  Ils  firent  dire  par  tous  les  généraux  que  ce  mi- 
nistre vertueux  les  laiffoit  manquer  de  tout.  J'étois  alors  a  .louloufe,  ou  )e 
fus  à  portée  de  connoître  toutes  les  manœuvres  qu'employoït  la  faction  pouc 
difcrédit^r  Pache.  Je  vins  à  Paris  pour  la  dénoncer;  je  reçus  a  mon  arrives 
une  lettre  du  commiiTaire-ordonnateur  Yon,  dans  laquelle  il  me  duoit  que 
Servan,  qu'il  avoit  cru  iufqu'c lors  Ton  ami,  fe  c^oiV.t  à  dénoncer  Pache, 
d'après  l'invitation  qu'il  en  avoit  reçue  de  Bnffot.  Servan  vint  enfuito  a 
Paris,  où  il  vit  très-fouvent  BriiTot.  vr  ■   i  j        ^  Ac^ 

:   Briffot.  il  eil  vrai  que  dans  fes  lettres,  Servan  difoit  beaucoup  de  mal  de 
Pache  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  confpiration.  ^  . 

Defîieux  a  dit  que  Servan,  de  retour  à  Pans     vint  chez  moi,  e.  que 
l'eus  avec  lui  de  longues  conférences.  Citoyens,  Servan  ymt  un  pur  chez 
inoi,  mais  il  me  dit  en  fortant  :  mon  ami,  quand  on  vient  chez  vous 
rifque  d'être  pendu  ;  &  je  ne  l'ai  point  revu  dep.ns. 

Deffieux.  îleurnonville  remplaça  Pache.  Les  patriotes  le  crurent  un  mo- 
ment brouillé  avec  Dumouriez  ;  c'eft  ce  qui  les  détermina  a  le  porter  ait 
ministère  :  mais  ils  furent  bientoc  détrompés,  &  ils  e  dénoncèrent  ce  .ut 
la  faaion  qui  le  fo.tint.  Certes,  foutenir  BeurnonviUe  quand  les  patriote., 
ouand  tous  les  faits  l'accufoient ,  c'est  être  criminel  de  leze-nation 
^Jo  reproche  encore  à  Brinbt  d'avoir  propolë  ^P\§^;- 
Robefpierre  &  Danton  étoient  fortement  oppo  es  a  3nUo.  ma^s  ^J^f'^f 
de  la  faftion  l'a  emporté  et  nous  a  entrâmes  ûans  la  gue.re  que  nous 

au  club  des  récollets  pour  dénoncer  la 
miffion  des  douze  qui  a  fait  beaucoup  de  mal  et  qui  le  ?'ome.i^  .de^t^^ve 
Lam.ge.  Fonfrè<k  écrivoit,  tous  les  courriers  ,  à  un  ^^^^^ ^^^^^.^^ 
toiMui  gui  ciiricreoit  les  opérations  de  cette  (ociéte  ,  qui  a  ega.e  1  opiu.on 
^blla;X  la  journée  da^  -i ,  &  qui  a  a  H^gue  î^u™ 

l'armée  nos  bataillons  &  les  faire  marcher  fur  reri..  ^^^^J^  pTr  Te  d  b 
fur-é  ,  s'il  n'avoit  pas  é^'é  foutenu  par  la  commifnon  des  co.^z.  6.  par  eu.» 

p;„s  .  &  c-étoi.  'par  ce,  '    ^  t'^  ^iis  P^îot  )  i 

Ne  croyez  pas  ce  que  vous  dira  tel  ou  tel  p-.p.e.j^  fi  nWoit  à  Paris.  Ce 
car  ils  font  Vendus  à  la  faaion,  qu;on  ^PP^-";;;^^^^,^;;^^^''^  ^^m^ff  ou 
fi,t  leteRament  de  Gei^onné  qui  ^^^^^^^^^^J ^i^^^^t^t^^^^ 

r^::^,tlr^^^^^  ^^^^-^^-^ 

^^^î/Sï!telJ^'rï;e  i'ai  écrit  pluGeurs  le.res^à  Bli.nac  ,  mais  ]e  ne 
lui  ai  Vmai>  dit  de  ne  pas  croire  aux  ^^.^^^^^l  ç,;,  ,  Bordeaux  , 

Vergnia-Lx.  Depuis  mon  arre  a  ion  )/\  ^x'^'^  feroit  une  lâ- 

dire  qSe  dans  ces' lettres  je.  fis  l'éloge  ^5 jMr'^f.  -  Va  ^a  voulu  foule^ 
cheté;,  &  peur  fauver  ma  vie  ,  le  ^^^^^^^^  pLLnne. 
.ver  mon  pays  en  ma  faveur;  i_ai  tait  le  tacrui.e  'i^,  faaion  a  voula 

N'ayant  pu  maintenir  le  tyran  Pur  "^^  f^'^^^^^  voulut  fé* 

le  faïu^er  par  l'appel  au  peuple  :  qixand  fa  tete  fut  tombée  ,  e  i  v 
déralifer  la  république.  ,    ^    ci-devant  roi.  Sou- 

J'oubliois  un  fait  qui  a  eu  heu  V^^^^^^^  révolution  de  Sy^ 

lès  ,  qui  connoît  Vergniaux  ,  fit  une  pièce  intituke 

racufl  dans  laquelle  on  condamnoit  un  tyran  ap^    v-^^r^  PP^^  ^^^^ 

peuple;  niais  au  moment  de  l'exécution  '  f  P^^i^;^-.      ^  été  interdite  à  Pa- 
coupable  &  l'obtenoit.  La  reprefentation  de  f      P  J^^^"^,,      fv.,e  puer, 
ris,  mais  Soulès  fut  envoyé  par  la  fnaion  a  g^^a^aux  Ibat  ve* 

Depuis  la  révolution  du  31  mai ,  plufieurs  çmuiaires 


m.  à  Pans,  pour  fe  concerter  avec  kslccur-îs  furies  rnefures  ciu'l!  conve- 

quelques  jours  avanr  k  jourfsee  du  31  md  ,  01c  a        [  .  . 

tion  nanorale  •  On  parle  de  nous  mettre  en  ctat  clarrelbi  ion    mais  )e  dé 
cWe  que  la  viUe  q./ie  permettra  cette  violation  de  tous  les  droits  ,  n  aura  . 
plus  de  communication  avec  notre  depaneme.it 

La  nomination  de  Polverel  &  de  Sautonax  ed  1  ouvrage  de  br.llot  5c  de 
Ve^n  u^    uùi  ont  force  la  main  au  minière  L.onge;  ceft  tonfrede  qui  a 
^^^Z^r^^l^éL  (ecrétaire  de  cette  J^^^^^^^^'^ 
^  troubles  de  S.iiU-Domingue  ,  &  de  tout  le  mal  que  ces  commiflaires  civils 

'  ©nt  ifiit  à  nos  colonies.  .  ,      ,  , 

Pr^lTot   Cca  le  mi niare  Lacofte  qui  a  nomme  Polverel.  ^ 

nommer  Santo.-.ax. 

Un  autre  témoin  eR  entendu.  ,  .  - 

Fùrre-Toicph  Duhm  ,  rtédcun  &  député  à  la  convtnuon  nationale.  Ux 
cuelqué  faks^articulier;  à  ajourer  à  Tafte  d'accuf.tlon  Premier  fa:t.  Le  5  (ep- 
'croisa  dîner  chez  Pétion;  Briilot ,  Genlonne  g.  plu -eurs  au- 
re  TépJ^r i-y  trouvèrent  au(iu  Vers  la  fin  dîner  les  deux  battans  sou- 
Xnr^  &  ie  fus  forr  étonné  de  voir  entrer  quinze  coupe-reces  les  mains 
dégoutt'antei  de  fang -,  ils  venoient  demander  le.  ordres^cU.  maire  ur  qu  tre- 
vir.-t  prisonniers  a.u  rclloient  encore  à  maflacrer  a  la  i-or.e.  1  etion  Us  îit 
boi?e,^&  les  congédia  en  leur  difant  de  faire  tont  pour  le  mieux._ 

Deuxième  f-.^,  /iprès  la  conquête  de  la  Belgiciue  ,  Dumouriez  _  vint  a  Pa- 
tlsporr  V  arr  ;  V  le  plan  de  la  campagne  prochaine  ;  je  me  trouvai  a  la  feance 
^^^r^té  où  étoient  Keriaint,  Guadet  et  Ducos.  11  étoit  q-f ^ 
clarer  la  ^uerre  À  la  LioUanden^       des  objeft.ons  ^e  dis  ^^J^^^^ 
bord  forti7ier  nos  armées.  Guadet  me  répondit  :      "V;  «^^^^f //f 

méesq:^U  faut  faire,  il  faut  tuer  tou::  Us  fcclérats  ae  i^tnt.rteur ,  me 
ilpnant.  ainfi  eue  plufieurs  autres  patriote,  qui  fe  trouvoient  au 

Troiî.èmefai't.  Il  vint  un  pur  chez  moi  un  particulier  qui  rae  v^x^^^^.^ 
un  arluocrare;  il  étoit  porteur  d'un  biller ,  %ne  Gcnjonne  Ducos  &  Fonfreic 
lel  indivinu  me  demai^da  ma  protcftion  pour  un  achat  de  ^grams  qu  d  0^0^ 
faire  à  Dunkerque;  je  le  r.çus  fort  mal;  cepennam  je  ne  ^^J^^^J^^ 
Ducos  £c  Fonfrede,  à  qui  j'en  parlai  ,  m'avouèrent  ^n  us  ou.t  l.gnc  ce 
billet;  mais  que  cette  ^erfonne  avoit  une  atteila^u>n  de  V  com,uvme  ce  Bc  - 
<leanx  ^  -que  les  rrams  qu'elle  alloif  acheter  a  i^uinkerque  ,  CLOiei.t  pour 
<  eaax,       qut,  leb  i,^    ^  Tn  f-,i-  prou--  o-e  la  fad  :on  avoit  aufll  le 

1  approvifionnement  oe  c>;tte  ville,  l^e  un.  p.ouv^  q-t-  1- 

projet  d^afemcr  la  répubhque  ,  &  fur-tout  nos  armées  ,  en  retirant  des  fron- 
tières les  grains  qui  s'y  rrouvoient. 

Fonfredc.  Ces  érains  étoient  pour  Bordeaux.     ,   ,   ,     ,    .  •  , 

DÂan.  Les  comités  de  défenie  &  de  sûreté  générais  etoient  un  jour  reu- 
nis;  plus  de  cent  membres  de  la  convention  afiUierent  a  cette_  eance.  Len^ 
nifoe  Lebrun  vint  propofer  larr.flation  de  trente-neuf  '^f^^p^^^^ 
léfuuels  fe  trouvaient  Dum.ouriez  &  les  enfans  du  ci-devant  d^uc  d  OrW^^^ 
te  demandai  qu'on  ajourât  a  cette  lifle  le  nom  de  Roland.  cette  propoht  on 
a  f^;";e\uîr<ienir  fbn  indignation,  &  Lafource  ,  tirant  eeu.  pifto.ets 
de  fa  pochei  les  pofant  fur  la  &le  ,  dit  en  me  menaçant  ,  que  ce  ma.jCa 
■d'arrêt  ne  palîeroit  poi^t  ;  on  fb  borna  donc  a  e.pemer  aes  mai.d^.t^  c  r.et 
contre  les  Irente-neif  individus  defîgnés  par  ^rf^  ^'"^ 

tiondelc.  i^ner ,  Lalource  ,  qui  étoii  alors  membre  du  comité  de  sur  e^ene- 
raie,  &  d'autres  membres  avoient  diiparu.  Ce  fait  P,°"7^  ^Tf^,!  1.  U 
avoit  peur  qu'on  brisât  l'idole  qu'elle  avoit  élevée  ,.  &  oevant  laquelle  il  fa.- 

loit  fléchir  le  genou.  y,  .    10.  r-,  rc„-r,rr.a 

LaccnCtcur public,  v^ici  une  lettre  oui  prouve  que  Roland  &  fa  femme 
étoient  les  prinVipoux  chefs  de  la  faftion  ,  &  que  Dupcr^et  etoit  le  point  .en- 
trai deleur^c-or:J.pondance.LaTetr:e  eft  datée  de  la  pnfon  de  Samte-Pe.agie  , 
.  elle  eft  adrellée  à  Duperret.  En  voxi  l'e?;trait  •  r>nt-5'.- 
.^près  avoir  fait  à,  oiperret  des  complimens  fur  fon  énergie  ^ 
tifml .  la  femme  Roland  s'exprime  ainh  :  ^^Si  toute  commumcation  n  ell  pas  en- 
,  c.re  iutcrfompue  avec  nos  amis  (les  député?  coafpiraieuri réfugies  a  Uen  )  , 


-T'^"'^       l"^'  ^'"^'^  T-^e  j'éprouve.  Ce  peuple  aveugle  laî.Tera 
^!^^V?' -         '  P^^^^^^/H'iot  vient  d'être  décrété  d'a^a(ktion  j 

r  toi^^^^^  lertae  vous  faire  cette  queflion  ?  vousnepouvez  me 

T.po.W.e.  Acieu ,  vous  ferez  b:en  de  brûler  ma  lettre     Signé  ,  Roland,  née  Phi. 

io^i;i;i£^':""'^i^s      >  '■'^""■■^  «i^^''" 

Oii  tait  lecture  de  la  lettre  fuivante  ; 

Ripo^ifz  di  Duperret  à  la  lettre  dî  la  fc^r.mc  Roland, 

u  Je  me  fuis  intrigué  ,  depuis  votre  arreflntîon ,  pour  vous  faire  rendre  la  liberté  : 
niais  les  tyrans  qui  vous  retiennent  en  priion  ,  ont  toujours  mis  des  obûacles  a  i 
fucces  de  mes  aemarches  :  comptez  fur  ma  perfévérance.  J'ai  reçu  deux  lettres  de 
Laroaroux&deùuzot,  maisjene  C^is  comment  votis  les  faire  parvenir  ,  attencu 
qu  elles  lont  ma.ntenant  entre  les  mains  de  Pétion.  J'avertirai  aujourd'hui  ces  ci- 
toyens des  moyens  que  j  ai  de  recevoir  leur  correfpondance  d'une  manière  affu- 

"S'"?''^'  P'f  '''f  15"^^  '^'eux,  qui  ne  parle  de  vous  avec  le  témoi- 
gnage du  plus  grand  refpeft. 

Quant  à  moi  vertueufe  citoyenne  ,  jai  l'ame  déchirée  fur  vos  malheurs  :  mais 
la  I  rance  va  le  lever  toute  entière  ,  &  je  vois  déjà  les  couronnes  civiques  ceindre 
votre  iront  &  ceau  ae  votre  augufte  époux.  Vous  êtes  plus  heureufe  dans  votre 
Fn;On  ,  que  ne  le  font  fur  leur  fiége  de  fang  les  tyrans  qui  voift  perfécutent.  La 
majecire  partie  des  aepartemens  s'eft  prononcée;  on  prend  les  plus  grandes  mefiires 
pour  faire  ceiler  le  règne  ae  l'anarchie  :  vnigt-deux  de  nos  collègues  profcrits  fonc 
réunis  a  Caen,  èc  y  travaillent  nui:  &  jour  pour  éclairer  l'opinion  pubhque,  & 
faire  reuffir  ce  valu  plan  ».  Signé,  Duperret.  ^      i  > 

^'^'^l^I^t^^r  puhlic,  Vous  voyez,  citoyens  jurés  ,  qu'une  partie  de  la  fac- 
tion preparoit  a  eaen  une  infurrecrion  contre  la  repréfentation  nationale  tandis 
que  i  autre  partie  etoit  reftée  à  Paris  pour  féconder  &  faire  réuffir  leurs  infâmes 
projets. 

Duperret.  Cefc Barbaroux  qui  m'écrivoit  qu'on  prenoit  ces  raefures  à  Cr.ën. 

X.  accu.ateur  piirhc  tait  ieflure  d'une  autre  lettre  trouvée  dans  les  papiers  de  l'ac- 
cule duperret.  ^  auteur  provoque  de  la  part  des  Marfeillois  l'envoi  d  vme  force  dé- 
partementaleararis  ,  pour  protéger  h.  partie  faine  de  la  convention  natio- 
iicie  y  Oc  la  tranijation  à  Bourses. 

DupcrretSlcitz  lettre  a  é^é  adrefu^e  chez  moi,  avec  beaucoup  d'autrespa- 
piers,  par  les  trontc-ceux  députés  de  Marleille  qui  font  venus  a  Paris. 
-  ^'F--j^^^^f'i-     demande  a^x  accafés  qui  étoient  membres  de  la  commilïîon  des 
tiouze,_  h  Ka^au^ae-Sa^nt-^tienne  leur  avoit  communiqué  le  rapport  qu'il  de- 
voir ia:re  au  i^cm  de  cette  copiiTiilîion.  i  i 

T^igée.  Rabaur  s'cfl  retiré  a  1  huteI-/ean-Jacques  Rcufîéau  pour  faire  ce 
rapport  ,  &  c'eft  de-!à  qu'il  eft  parti  avec  Eergoing. 

Les  accufcs^...Gar.''icn  ,  Eoileau   &:i:onfrede  déclarent  que  ce  rapport  ne 
ieur  a  posnt  ete  co.'nmuniqiîé. 

Lcpréfidcnt.  je  demande  a  l'r.ccufé  Duperret,  sil  n'a  peint  reçu,  par  la" 
fii!._^Coroay  ,^ie  diicours  de  Bergoing  &  le^rapporrde  llabaut 

pi:pcr:-c;.  Charlotte  Corday  ma  remis  un  paquet,  dans  lequel  étoient  renfer- 
mes pîuueiirs  imprimes;  peut-être  les  pièces  que  vient  de  citer  le  préfident  s'y 
trouvenr-eiies.  ^ 

préUd^nt.  Ces  pièces  vous  feront  remifes  ,  citoyens  jurés  :  vous  verrez 
quels  lont  les  perfonnag-s  qui  fkuroien^  dans  ce  fameux  complot. 

Voici  une  autre  lettre  qui  a  été  écrite  à  Duperret  ;  elle  eft  datée  d'Evreux  : 
en  voici  1  extrait. 

Salles,  Lefage,  Lan'viere  &  moi  nous  allcnsenpélerinage  ,  pour  encoura- 
ger iespraves  citoyens  &  marcher  fur  Paris.  Dans  ce  moment-ci  Girey-Dupré  ar- 
rive ,  &c.  ■>■>.  ^ 

Duhem.  J'ajouteraiun  fait  à  ma  dépofitîon  ;  c'eft  que  madame  Roland  a  voulu 
m  accaparer  pour  la  révolution  départementale  ;  el!e  m.'écrivitun  jour  d'aller  dîner 
cne7.  elle  ,^  ^  d  y  amener  le  plus  de  patriotes  qu'il  me  feroir  pcîTibic.  En  me  ren- 
<,an-  a  loninvitaLi_on,]e  rencontrai  Lefage-Senault  ,  qui  m'accompa<rna.  Lamhe- 
i)î;s  cv  Louvet  eîQiîDî  çhez  Roland,  U  çonveriatiga  s'enga-ea  kir  la  commune  de 

Paris; 


Vf  ns  ;  je  démontmvà  Roland  que  le  confeil  devoi't  aller  de  front  avec  elle    &  auA 

là  c-onvennon  lui  devoir  Ton  exiftence.  Louvet  &  Roland  me  dirent  qu'il  étoic 

impoMible  d'être  d'accord  avec  cette  commune  anarchique.  On  entra  enluite  d.ns 

Je  cabmer  de  madame  Roland ,  où  il  fut  queUioii  de  fédération  ;  ce  qui      fie  croire 

qu  on  vouloit  m'accaparer  comme  députe  des  dépa  temons  du  Nord 

Lacculareur  public  requiert  la  lefture  delà  loi  fur  l'accélérarion  de.  lueemens 

cnmmels.Cetteleauveeftfaite.Letribunalordonnelatranfcripdonde  la  loifurfes 
regikres.  ^  >^»iuiiv» 

Lcprcfidcnt.  Ciroyens  jurés  ,  en  vertu  de  la  loi  dont  vous  venez  d'entendre 
etuu-e,  ,e  demande  fi  votre  confcience  eft  fuffifamment  éclairée.  Les  iurés 
le  retirent  pour  délibérer.  ' 

...YçlXl''  ^f^^'.^  J  -^'^'■■^"e^îe  déclare  en  leurnom  que  leur  religion  n'eft 
pas  luttnamrnent  ecknrée.  b 

le  déoTtî^TZ  î^^?^^^^^^""H^"re  des  repréfentans  du  peuple  dan. 

vielff IT    '    1    Bouches-du-Rhône.  Cetce  îetrre  accufe  Duprat  &  Main- 

0  r        révolte  qui  a  éclaté  à  Marfellle. 

D.mr  t^™!?  d'uneautre  lettre  de  Duprat  à  Sabin-Taurnal.  Dans  ceue  lettre  , 
i^uprat  apprend  a  1  ournal ,  que  la  convention  a  décrété  l'orsanifation  du  déoar- 
tement  de  anclufe  ;  que  Rovère  &  Bazire  étoient  nommés  pour  air  <^,ps  ce  dl- 
partement  etabhr  le  potivoir  des  Jacobins.  Je  m'étonne ,  dit-if,  d^ce  c  ue  Rovè4  I 
jccepte  cette  vmffion.  Il  pourrabien  pénétrer  dans  Avignon  ,  mais  je  loute  q''il  ea 

Î  \^:r"-u  ^"  --''r     '^"^^  ''''^''''f  '■     1^^^^  ^  Verfaillel  ;  on  pille  ci 

1  on  pillera  ,ufqu'a  ce  que  les  départemens  y  mettent  ordre.  La  dévolution  du 
ferw'  ^-  ^1'  f|^«^'"eux;  mais  d'ici  à  la  fin  de  juillet,  la  Franoe 
lera  (ortie  de  cette  cnfe  aduelle. 

fan'^'1-'r^''A-^'"f  Prouve  que  je  n'étois  pas  le  parti- 

san de  y-jnfurreaion  du  31  mai.  ^  ^ 

Fra^!;!^^??'  c'eftmoi  quiai  fait  la  révolution  de  mon  pays ,  &  qui  l'ai  donné  à  la 

tiS  r  A  ^  T''  .'^"^''^  ^"^^^       "^^^"^  des  Adarfeillois  oui  fonten- 

iits  a  Avignon  ,  ils  m'auroient  fait  un  mauvais  parti. 

Le  président.  Qu'avez-vous  entendu  dire  par  cette  phrafe  de  votre  lettre  • 
«lie:  a  la  fin  de  juillet,  nous  ferons  fortis  de  la  crife  aftuelle  ^ 

Jf'iPrat  J'ai  entendu  dire  qu'à  cette  époque,  la  France  fe  feroit  expliquée  fu? 
cette  révolution  Elle  l'a  fait ,  &  j'approuve  maintenant  la  journée  du  31  mai  ' 

Le  prejtdeiit,  Avez-vous  été  chez  Valazé  ?  ' 

^^^prat.  ïy  ai  été  quatre  ou  cinq  fois. 

2 1  ynnf'^''"'^'  ^"^^  ^  ''^^^^"^'^^^  ^  ^'S"^^    proteftatlon  da 

i^uprat.  Cçh  que  je  n'approuvai  pas  k  journée  du  51  mai. 
LaccufaiGur  public  fait  lefture  de  cette  proteftation. 

Le  prefident.  Qui  eil-ce  qui  vous  a  dit  qu'on  avoir  apporté  des  grils  devant 
la  convention  nationale  ,  pour  faire  chauffer  les  boulets  ?  &  v 

Duprat.  Pluûeurs  des  figaataires. 

Le  préfident   Qyû  eft-ce  qui  vous  a  dit  que  les  pillages  continueroient  à 
Farii  julqua  1  arrivée  de  la  garde  départementale 
Duprat.  Je  l'ai  cru. 

Uaccufateurpuhllc  Les  accufés  avoient  une  afFeaaticn  de  patrionfme  ,  qui  ne 
fuffir  pas  pour  les  jufiificr.  Ils  vouloient  le  fédéralii'm.^,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  font 
traduits  devant  ce  tribunal.  Plufieurs  départemens,  oùils  exerçoient  la  plis  grands 
influence,  ont  en  eftet  tenté  de  fe  fédéralifer,  &  une  ville  du  midf  vient 
rie  proclamer  Loms  XVlI  pour  roi. 

Duprat.  Je  ne  puis  réfiaer  à  ce  reproche  de  royalifme.  Souvenez-vous,  citoyens 
quen  1790  ce  fut  moi  qui  chaffai  le  tyran  de  mon  pays,  ' 
■Leprefident.  I!  eft  mipoifible  de  crofre  au  patriotifme  de  Duprat,  quand 
Ion  trere  ,  que  tout  le  monde  connoît  pour  un  bon  patriote  ,  s'eft  prê^é  à  le 
dénoncer  comme  mauvais  citoyen.  .  ^ 

^^P'-^t'  Mon  frère  ne  m'a  pas  dénoncé  comme  mauvais  citoyen ,  il  m'a  repron 
chédavoirreçu  de  l'or  desintrigans  •  or  ce  faitétoit  une  infiane  calomnie. 

Le  président.  I  eft  confiant  que  Mainvielle  a  été  chez  Duprat  aîné ,  pour 
rafiaffiner  par  ordre  de  fon  frère. 

Mainviene.  En  arrivant  à  Paris ,  j'ai  lu  une  affiche  de  Duprat  aîné,  danslaqiwlla 
Il  acciuoit  (on  .rere  d'avoir  reçu  de  Vcrgcnt  des  arifiocrates .  ^  de  l'avoir  partagé 
i  rotes  de  Bnjjot  &  de  fes  complice^.  K. 


avec  inoL  Je  ïvs  chez  lui ,  nous  JjÀ  Lie  aîtarcatîon  enfembîe  ,  Se  depuis 
nous  nous  fomnies  raccomnnoclés.  j        j,  ,q  înîilp^- 

Uacaifauur  public.  Je  vais  taire  kaure  d'unelettre  datée  du  ^8  imile.  , 
adrefîe-e  a  Bordeaux,  à  Caën ,  qui  établit  la  correfpondance  des  accufés  avec 

^\!^^n^^ino[bé  aujourd'hui  Séveftre  ;  demain  il  y  aura  une_  mefl^  des 

•niorts  pour  les  viftimes  de  l'année  dernière.  On  t attend  ^^,.^rf^^^. 
L'a.cufateur  reprend.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ceux  qy.i  etoieni  lies  avec 

RébecK-u,  ne  fuiîent  infiruits  de  ce  qui/e  patioit  a  Marleilie. 
MaiAvieile ,  avez-vous  connu  Rébecqui  ?  .     .  -, 

Mainviellc.  Je  n'ai  connu  Rébecqui  qu'au  ■  mon^.ent  ou   il  vint  me  ocu 

•V'rer  des  cachots  d'Avignon.  \  a 

Le  vréfidznt.  Lacaze  ,  avez-vous  ûgné  la  proteantion  du  2\  '^^-^^ 
Lacal  Ce  fut  chez  Lanjuinais  qae  je  f.gnat  la  déclaration  dont  .1  eft  queûion 
Un  jlu-c.  N'étant  pas  perfuadé  qu'on  en  vouloir  a  la  convention  naaona^e 

pourquoi  Lacaze  a4-il  entretenu  une  correfponaance  contre  -  revoluuonnaue 

^^}^^:r°'--o^ï  î;^^:;unn  maorique  de^la.  convention  tiationale  ; 
t-ai<^  ma  correfpondance  n  a  jamais  été  contre-revo,utionnairc._ 

I',^rX.ur  Lwfc.  Lacaze  avoir  prononcé  un  duc.ur.  cans  lejugement  du  g- 
r-nfce^lfcours  éioit  en  entier  contre  la  mort  du  ci-dcyant  roi  ;  ^Mfnvoya  afoa 
co^n  G  fton.  Voici  la  rénonfe  que  celui-ci  lui  fit  :  u  Fa.  lu  votre  opimon  fur  le  a- 
^?men'-  du  ci-devant  roi  avec  intérêt  ;  'avoue  qu  avant  la  lec1:ure  ]  eto;.  perf.ade 
Sa  mort  de  cet  homme  devoir  aflurer  la  liberté  de  la  Hance  ;  ma.s  5 e  fuis  mam- 
ïinant  de  votre  avis     Vous  voyez,citoyensîurés,  par  fa  correfpondance  ,cornme 

^S^.^irlt;^S^eSé  ll^r:  parce  que  je  croyois  qu'elle 

^  X^;i:SLSal^^erp^^  r^^^^Zl^^^f'""  ' 

qu'il  i  envoyée  à  les  commetrans  du  département  de  la  Haute-Vunne. 

%^  Paris  font  outragées.  On  y  appelle  honnêtes  gens  ,  honnet..  c.tjy.ns  >  ? 
gangrénée  de  la  ik^ion  des  Champs^Elyfées  ,  qui  avott  jete  le  en  de  la  gue.re 
civile  dans  la  tonvention  nationale.  ,  \q  \^ 

Lederv-Beauvais.  Je  ne  fuis  ni  l'auteur  m  l'ecnvam  ne  ce.te  '  l^jj 

f.gnf  de  conliance;  &_ra(remblée,  dans  le  temps  ,  le  borna  a  noue  égard 
à'^une  mefure  de  sûreté  générale.  Vr  nT-;nt-°<;de 

Le  préfidcnt.  L'accufé  a  dit  qu'il  avolt  toujours  co^^^^^^--^^^;^  P^,^;  f 
fan  d/partement  ■  vous  allez  en  juger  par  la  ettre  dont  je  ya.s  .  ^fj^^^^ 
^lui^toit  adrefïce-par  un  particulier  .de  Magnac  La  yoia  :  u  Ku  popo^^^^ 
fociété  populaire  decette  ville  L^adrej!,e  contre  Marat  ;  elle  ^  e.u..  ue  ^^^^^^ 
îe  la  repréfenterai  de  nouveau Vous  voyez  ,  citoyens  jures  ,  qu  on  men.ioit  de 
toutes  parts  des  pétitions  pour  perdre  cet  ami  ou  peuple. 

^^^^rjTrotte.  de  let.es  ne  <.nt  pas  fignées  ; 

-ï-;f,^t[r::raâe^:p|J,c^^^ 

Le  préfidint.  Avez-vous  eu  une  correfpondance  cians  la  ville  de  INiori  - 
Bcauvais.  J'en  avois  une  avec  Amable  Fnchon,  ronfeil  dc 

Lc  préfidcnt.  Ce  correfpondant  ne  vous  avoit-il  pas  donne   le  coniciL  dc 
fulî-e  l'exemple  de  Kerfaint  ? 

ë:^r;;i:r:d'^:ie;:^'i^^s.^ 

.Dans  cette  lettre ,  Frichon  engage  Beauvais  a  faivre  i  exemple  de  M.^ue. 
Iv^rfaûit ,  afin  de  fe  foudraire  au  poignard  c€s  afiaii.r.î. 


\ 


Vaccuratcurpnh lie.  Comment  a-t-on  pu  reprefenter  le  peuple  de  P.nns  eomnie 
un  peuple  debri^ands  &  d'affaHins  ,  après  l'avoir  vu  le  a  juin  dans  toute  fa  rr.n]ja6> 

Beauvais.  Je  n'ai  jamais  dit  que  le  peuple  de  Pans  fût  un  peuple  dadaffins. 
Quant  à  la  lettre  qu'on  vient  de  liro  ,  le  jeune  homme  ,  qui  en  eft  l'auteur,  l'a  ecrLte 
d'après  les  papier,  publics.  Suis- je  refponfable  de  l'infidélité  de  ces  papiers  > 

Uacciifàteur  public.  Quelles  ëtoient  vos  relations  avec  Leiiac  ? 

Bennvais.  Je  n'en  ai  eu  aucune.  •     t  > 

On  lit  une  lettre  foufcrite  de  LefiTac ,  adreffêe  a  Lefterp-Beauvms.^  L  au- 
teur de  cette  lettre  annonce  à  Beauvais  qu'il  a  paffé  à  ivlagnac  un  npotre  de 
la  liberté  ,  qu'il  foupconne  d'être  maratifte  ;  il  n'a  pas  fait  connctre  fon  opi- 
nion ;  il  a  ac-i  avec  orudence ,  car  il  auroit  pu  ne  pas  fortir  de  cette  ville. 

Vacciifamir  public.  Vous  voyez  ,  citoyens  jurés  ,  que  les  aporrcs  de  la  h- 
îoerté  croient  appelés  maratifies  yy:  les  partifans  de  1.  laftion  ,  aan  dempc- 
elier  le  bien  qu'ils  pouvoient  faire.  i     t  r 

Beauvais.  L'auteur  de  cette  lettre  eft  un  levine  homme  de  c.ix-ncuf  ans. 
préfidcnt.  Âvez-vous  afftfté  aux  concilubuîes  de  \  alazc. 

Beauvais.  l^.ofi.  ,  .     ,      .  ,  . 

Le  préjîdcnc.  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  la  procès  au  ci-novant  roi  3 

Bernivais.  La  mort  ,  &  non  l'appel.  ^  ^ 

Le  prcfidcnt.  Antiboul,  avez-vous  été  chez  Valaze  . 

Antlhoul.  Non. 

Le  préfidcjit.  Avez-vous  voté  la  mort  du  tyran  i  ,     , ,  . 

Antiboul.  J'ai  voté  contre  l'appel  au  peuple,  &  pour  la  (,etentioi«. 

Lepréfident.mvez-vons  pas  été  condamné  pour  avoir  entretenu  une  corret- 
pondance  dans  le  département  du  Gard  ou  dans  les  contrées  voiimes  i 

Antiboul.  Je  n'ai  écrit  qu'à  mes  parens.  .  .    ^  , 

Le  préfiMnt.  N'éîiez-vous  pas  lié  avec  Rébccqui  c:  DarbarouK. 

Antihcal.  ''ÏXQ.s-XiQW.  .   .  ,  i  iv 

Le  préCdcnt.  N'eft-ce  pas  par  foire  de  cette  mtimice  que  vous  avez  habite 
la  partiiî  de  la  Convention,  connue  fous  le  nom  de  Marai..^ 

Antiboul.  En  arrivant  à 'ia  Convention,  je  me  fuis  place  a  la  Aaontagne  ; 
mais  n'entendant  pas  allèz  dlRh^aernent  l'orateur,  3e  me  luis  rapproche  de 
la  tribune.  ,  ,        „       r  • 

Le  préfident.  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  le  décret  uaccufation  contre 

Marat  ? 

Antiboul.  J'ai  voté  contre.  '  ^,    .       ,        •  •  > 

Le  préfident.  N'avez -vous  pas  été  figncr  la  proteftation  eu  21  jum? 
Antiboul.  Non-  .  .      ,.    ,    ,  /     ^  r  • 

Le  préfident.  Lehardy ,  Quelle  a  été  votre  opinion  lur  le  décret  d  accufation 

contre  Marat  ? 

Lehardy.  J'ai  voté  pour  le  décret.  /•        r     j  1  r 

nr./j.,^iN'avez-vous  pas  ,  dans  ces  féa-.ccs  tumultucuies  &  fcandaleuf  :s 
pour  la  république,  qui  éîoient  l'ouvrage  de  la  faction,  montre  le  poing  a 
ia  Montagne? 

Lehardy,  Je  ne  m'en  rappelle  p-s.  ,     ,  ,  •  1 

Le  vrkdent.  Depuis  l'iiiftant  de  votre  arrivée  a  la  convention  nationale  , 
n'avez -vous  pas  annoncé  une  conduite  contre-révolutionnaire  ,  foit  en  mou- 
vement ,  foiî  en  gedes ,  foie  en  intrigues  ? 

Lehardy.  Non.  ,  1    r-  i 

Le  préfident.  Ouel  a  écé  votre  vœu  dans  le  jugement  de  Capet . 

Ldardy.  J'ai  voté  pour  fa  détention;  mais  je  ne  crois  pas  être  traduit  ici 
pour  mes  opinions.  .  .  •      „^  ^™ 

Le  prcfidcnt.  Vous  n'êtes  pas  traduit  ici  pour  vos  opinions  ;  mais  ^co..:..._  ■ 
€'I."S  font  le  réffdtat  des  conciliabules  qui  fc  tenoient  chez  Valaze,    c^:  .aux- 
quels vous  affiliiez  ,  11  eft  bon  de  les  faires  connoitre^.  N  avcz-vou.  pas  eu  ces 
]i.;irons  particulières  avec  Barbaroux  ,  Péuon  &  Brûlot.  _ 

Lihardy.  Je  ne  connois  mes  collègues  qui  font  ici  avec  moi  que  parieurs^ 
talens.  U  je  déclare  qu'ils  ont  toute  mon  ePàrne,  parce  que  je  crci^  quUi 
la  méritent.  ,  .  •  i,, 

Le  préfident.  Ne  vous  placiez -vous  pas  dans  k  ionyentioa  na.icna.. 

nême  coté  de  Barb.-ii-QUK  ,  de  Biugt  ^        ?  ^  ^ 


(  7^  ) 

Lehardy.  Dsn;  l'ancienne  falle ,  j'e'tois  du  côté  gauche,  dans  la  nouvelle, 
5'ëtois  en  face  du  prcfident. 

U accu f auur  vuh Lie.  L'obfervation  qu'a  faite  l'accufé,  qu'il  ne  croyoit  pas 
être  traduit  ici  pour  fes  opinions,  me  force  de  dire  aux  juré;  que  s'il  étoit 
queftion  d'un  délis  précis  ,  je  n'appuierois  pas  fur  cet  objet  ;  mais  com.me  il 
s'agit  d'une  confpiration  contre  l'état,  on  doit  la  faire  connoître  par  la  coa- 
lition des  accufés ,  &  cette  coalition  ne  peut  être  établie  que  par  l'ic entité 
^e^  leurs  opinions  :  réfultat  naturel  du  plan  qu'ils  avoiont  arrêté  dans  les  con- 
ciliabules tenus  chea  Vaîazé. 

Zê '7  <î?-iy.  Les  pièces  que  rnon  défenfeur  a  dans  les  mains,  prouveront  que 
depuis  178S  j'ai  combattu  les  arifcocrates  qui  me  donncient  du  pain.  Si  j'?.î 
voté  pour  l'appel  au  peuple,  c'efi:  que  je  croyois  Ton  jugement  plus  infaillible 
que  le  mien. 

Lz  prcjident.  Je  demande  à  l'accufé  fi ,  relativement  à  la  pièce  de  VAmi 
des  loix  ,  il  n'a  pas  voulu  invertir  TaiTemblée  de  la  police  de  Paris? 
Lehardy.  Non. 

^Le  préfidcnt.  Fauchet,  avez-vous  écrit  une  lettre  paûorale  en  qualité  d'é- 
%'êque  du  Calvados  ? 
Fa.uchct.  Oui. 

Le.  prcfident.  A  quelle  époque  ? 
Faiichet.  Je  ne  ra  en  rappelle  pas. 

Le  préfidcnt.  Commuent  avez-vous  p'u  écrire  cette  lettre  au  mom.ent  où  le 
fanatifme  aguoit  une  partie  de  la  république?  Vous  vous  élevez  dans  cette 
lettre  contre  le  mariage  des  prêtres.  ÎN'étoit-ce  pas  dans  l'intention  de  faire 
éclater  des  troubles  dans  le  Calvados? 

Fauchct.  Je  difois  dans  cette  lettre  qu'un  prêtre  pouvoir  fe  marier  comm.e 
citoyen;  mais  que  moi  fimple  évêque,  je  ne  pouvois  pas  a)Tc."ntir  la  difci- 
pUne  univcriene  ,  qui  ne  perraettoit  pas  qu'un  prêtre  m^rié  pût  remplir  les 
fonctions  eccléficftiques. 

Le  prcfident.  Pourquoi  avez-vous  pris  le  temps  où  l'on  jugeoit  le  tyran  pour 
publier  cette  lettre  ? 

Fauchct.  Cette  lettre  étoit  antérieure  au  jugement  du  ci-devant  roi.  Je  l'ai 
envoyée  dyns  le  Calvados  ,  &  c'eft  dans  ce  département  qu'on  l'a  frJt  im^piim-er. 

Le  pr:fid.:nt.  Nell-ce  pas  la  faftion  qui  vous  a  engagé  à  publier  cette  lettre? 

Faichet.  Non. 

Le  préfidiint.  Dans  le  jugement  du  ci-devant  roi ,  votre  opinion  fur  la  dé- 
tention n  a-t-elle  pas  été  motivée  fur  la  douceur  de  votre  caraflèr?  ? 

Fciuchet..  Non  :  l'aiTemiblée  m'a  décrérté  d'accufation  fur  le  foupçon  que 
j'avois  conduit  Charlotte  Corday  à  la  convention. 

Li  vrljidcnt.  je  demande  à  l'accufé  Sillery  fi ,  comme  membre  de  l'alTemble'e 
confiiLuarite  ,  il  n'a  pas  été  chargé  de  faire  un  rapport  fur  l'affaire  de  ÎSancy  ? 

Sillery.  Om,     _  .  .  , 

Le  pr:fi.cc'-t.  Di»es  aux  citoyens  jurés  les  renfeignemens  que  vous  avez  eus 
fur  cet'e  ^^^'tire, 

SiILc~y.  i.''-5  citoyens  jurés  doivent  fe  rappeler  qu'a  cette  époque  ,  les  rap- 
ports que  l'on  f^.ifoit  dévoient  être  appuyés  par  des  faits  ,  &  les  faits  par 
des  pièces  ;les  pièces  qu'avoit  le  com.ité  de  furveillance  n'étant  pas  fufnfantes  , 
l'alTem.b'ée  constituante  envoya  des  com^miffaires  fur  les  lieux  pour  avoir  de 
plus  grands  renfeignemens;  &  ce  fut  fur  les  pièces  qu'ils  rapportèrent  eue 
je  fis  ce  rapport,  les  concluf.ons  que  je  donnai  furent  adoptées;  mais  j'ù 
fu  depuis  que  j'avois  été  trompé  par  la  municipalité  gangrénce  de  Nancy  , 
qui  ne  m'avoit  pas  dit  la  vérité. 

Le  prifiuccnt.  Je  demande  fi  l'accufé  s'efc  bien  affuré  de  l'exsclitude  des  ren- 
feignemens qu'on  lui  avoit  donnés,  ou  plutôt,  s'il  n'a  pas  affiflé  à  des  con- 
ci'.irbules  ,  où  fe  trotivoient  lafayette  &  d'autres  partifans  de  Bouille,  dans 
lerauels  il  a  été  arrêté  qu'on  voteroit  des  remercîm;ens  aux  alTaffius  de  Nancy  ? 

Sillery,  Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  dans  aucun  conciliabule,  ni  même  svcc 
îafayeit-e.  Quand  le  rapport  fur  l'affaire  de  Nancy  fut  fait,  je  le  lus  à  quatre 
comm.ii'^c.ircs  oL'e  le  comité  avoit  no.mmés  à  cet  efiet ;  ils  y  firent  quelques 
(hangem.cns ,  &  je  les  adoptai. 

Le  prcfident.  Citoyens  juïés,  jç  n'approfondirai  pas  davantage  cette  page 


Vionteufe  cle  notre  révolution.  Vous  vous  rappeliez  tous  <jue  des  paTÎotcs 

"ont  été  airaffinés  à  Nancy  ,  &  que  l'afrcn^.blée  courtituanto  ,  trompe  ]);:r  !c  rap- 
port de  Sillery,  vota  des  remcrcîmeiis  à  leurs  féroces  ailnfinis.  V.-Wiicinejit 
raccufe  à>t-il  dit  que  la  municipalité  de  Nancy  î'avci:  tron:pé  fur  les  f.ii'.;,  - 
il  éroit  alors  reconnu  par  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  que  ces  maflacres 
étoient  l'ouvrage  de  la  cour  &  de  lafayette. 

SUUry.  Le  décret  que  l'aifemblée  conftituante  a  rendu  en  faveur  de  Bouille, 
eft  antérieur  à  mon  rapport. 

Le  préfident.  A  cette  époque  étiez -vous  lié  avec  Pétiçn  ? 

Sillcry.  Sur  la  fm  de  l'aflemblée  conftituante  i  1  exiftoit  très-peu  de  citoyens 
purs,  &  je  difringuai  Pétion  dans  ce  petit  nombre.  Je  cherchai  à  faire  la 
connoifiance ,  mais  à  cette  époque  je  n'étois  pas  intimement  lié  avec  Un. 

Le  préfident.  Vos  liaifoiis  avec  lui  n'ont -elles  pas  été  plus  intimes  dans 
la  convention  nationale?  , 

Silkry.  Au  mois  de  décembre  dernier  ,  ie  priai  Pétion  d'écrire  une  lettre 
aux  officiers  municipaux  de  Calais  ,  afin  de  leur  certifier  que  ma  femme, 
<jui  fe  trouvcît  en  cette  ville  ,  étoit  une  bonne  patriote  »  &  qu'elle  n'avoir 
e'té  en  Angleterre  que  pour  fuivre  TcducatiGn  de  fa  fille.  Depuis  Cette  époque 
je  ne  l'ai  pas  vu, 

ie  préfident.  Cependant,  citoyens  iure's  ,  il  *.f\  confiant  que  la  famiile  de 
l'accufe  étoit  liée  avec  Pétion,  Dumouriez  &  d'Orléans.  11  falloit  que  raccufé  ie 
fut  aH.îffi  avec  Pétion,  au  mois  de  décembre  ,  puifqu'il  lui  dem.andoit  de  certifier 
le  patriotifm.e  de  fa  femme,  afin  de  la  faire  échapper  aïna  que  la  fille  d'Orléans, 
à  la  loi  des  émigrés.  Vous  voyez,  citoyens  iurés,  que  deux  légillateurs  s'en- 
tendent enfemble  pour  violer  une  loi  à  laquelle  ils  ont  concouru,  ie  demande 
à  l'accufé  Sillcry  quel  a  été  le  motif  de  ia  concuiite  dans  cette  occafion  ? 

SUUry.  Ma  femnie  fut  en  Angleterre  à  l'époque  où  il  éroit  encore  permis  de 
voyager.  Lorfquo  je  fus  qu'on  alloît  porter  une  loi  contre  les.  émigrés ,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  comprife  d.ins  cette  loi,  ]e  lui  écrivis  do  revenir. 

Nommé^^ar  la  convention  nationale  pour  aller  en  Champa^jne  ,  ]e  partis 
pour  remplir  n-ia  miiTion.  Pendant  mon  abfence,  la  loi  contre  les  émigrés  fat 
rendue  ;je  fis  ui»e  péririon  à  la  convention  nationale,  dans  laquelle  je  lui 
apprenois  je^  motif  du  voya;;;e  de  ma  femme.  L'aileinblée  pafia  à  l'ordre  du 
jour,  motivé  fur  ce  que  l'exception  étoit  en  fa  faveur,  ce  fnt  Buzot  qui 
fit  rapporter  ce  décret  ,  &  qui  caufa  ainfi  la  perte  de  ma  famiile. 

L'accuiateur  -  public  fait  l^aure  d'nno  lettre  a u'écrit  Pétion  à  Silîery,  dans 
laquelle  il  lui  rcmoigne  le  plaiilr  qu«  lui  fait  le  retour  de  madame  i'illery , 
qu'il  a  accompagnée  en  Aufjeterre.  I 

SUlery.  Il  ell:  vrai  que  lo  citoyen  Pétion  a  accompagne  mon  époufe  en 
Angleterre;  mais  à  fon  arrivée  à  i::5ndrc-s,  ils  fe  font  fq^arés. 

Le  préfidmt.  En  1793  ,  n'ave.:-vou5  pas  été  commiïïaire  dans  les  dépar- 
ternens  envahis  par  les  ennemis  de  la  république  ? 

SUlery.  Oui. 

Le  préfident.  Quelques  i  ours  avant  la  rc-trnite  des  Pruinens .  Dumouriez  écrivit 
■line  lettre  à  raltembléc ,  dans  inquc'ie  il  diiolt  qu'il  leur  éioit  im.poifible  d'é- 
chapper ;^  cependant  leur  retraite  ,i'ott  faire  paifiblement  ,  &  fous  les  veux 
'des  repréfenrans  du  peuple.  Convment  l'ac^cuié  n'a-c-iî  pas  dénoncé  les'^é- 
néraux  qui  n'ont  pa^  fait  leur  d::voir  ?  car  s'ils  i'eufient  fait  à  cette  époqiï^, 
la  France  fcroit  rlelivrée  de  Tes  ew'aenvs. 

*  SUlery.  Ce  fut  le  ^9  feptembre  eue  nous  -arrivâmes  à  l'armée,  &  le  ?o 
îes  ennemis  décai-apèrent.  Nous  n'eûmes  donc  pas  le  tems  de  cownoitre  les 
mcfures  qu'ayoit  priies  Dumouriez  ,  de  concert  avec  les  généraux  ,  pour  couper 
icur  rerràire.  D'ailleurs,  nos  pouvoirs  étoient  ad  hoc,  &  nous  ne  pouvions 
connoîrre  des  opérations  des  généraux  que  ce  qu'ils  vùuîoient  bien  nous  com- 
muniquer. 

Le  préfident.  y oVie  Ci zvo'vc  étoit  de  furvei-ller  les  généraux  ,  à  qui  l'on  pro- 
dîgnoTt  à  cette  époque  les  noms  pompeux  à'Jjax  ,  à'Jgamerrsnon  &  d'ylchUU, 
&  qui  trahîffioient  la  république, 

Suîery.  Nous  n'avons  pas  i'uivi  le,^  opérerions  des  généraux,  pafi"é  le 
feptesnbre;  car  nous  fer.çs  reÛ-ds  à  Sainte-Méiiehould  pour  organifer  la 
partie  ad^nlnil^rRilve. 


C  7^'  ) 

Lcprcfdent.  Je  demande  à  l'acculé  fi  ce  n'eil  pas  a  cette  époque  que  feâ 
liaifons  avec  Dumouriez  font  devenues  plus  étroites  ?  . 

Siliery.  Tout  le  monde  fait  quelle  étoit  mon  opinion  fur  Dumounez  avant 
raon  déparr  pour  la  Champagne-,  mais  li  fe  conduifit  au  camp  de  Ma.^ de 
d'une  minière  à  mérite."  quelque  eRime.  Comme  ne  garde  de  Laine  entre 
peronue,ie  lui  écrivis  :  lorique  je  vous  ai  cru  intrigant ,  je  vous  a.  dénonce  i 
Lis  la  ;^inière  dont  vous  ^léfendez  la  république  ,  a  change  mon  opin.oa 
iv^ïtre  égard.  Vous  défendez  fi  bien  mes  vignes,  que  ]e  vous  envoie  cin- 
quante bouteilles  de  tpon  vin.  ,  -n,  j 

L'^  prcfdenu  .Avez -vous  airulé  au  foaper  qu'a  donne  Ta.ma  a  Dumouuez  . 

5  A  cette  époque  ,   j'^tois   en  Cbamp.gne  ^.pres^  de 

&  la  manière  dont  Dumourlez  fut  reçu  à  Pans  ,  me  fit  croire  que  lailemblee 

''t^USSn.  gJI  rISe  le  motif  de  ce  voyage.  Dumourier  n'eft  v.m^ 
ààrrim^pcurculbuteV'Pache,  &  peur  le  faire  rempbcer  par  Ba^rnonvd,e 

n'cft-ce  qu'à  répoque  de  l'entrée  de  BeurnonviUe  au  m.nifiere  ,  qud 
a  trahi  ia  république. 

£iIhrY,  Je  n'ai  pas  vu  Dumourlez  à  cette  époque.  . 

Le  pkdcnc.  Cela  fe  peut;  mais  la  famille  Sillery  a  fuivi  Dumounez  cW 
la  Be'-î-  ^e-  &  d'Orléans,  dont  la  famille  entourait  auiTi  ce  traître  ,  eft  refte 
tffi  rf;ds,1>ù  il  jouoit'le  rôle  de  patriote. 'Sillery  ne  niera  pas  qu'il  naitr 

été  lié  avec  d'Orléans.  ^    .     ,    ^  .11^  fp, 

<:;n.r.    Ounnd  n.a  famille  fut  obUsée  de   forur  ce  France^,  elle  alla  te 


raigms 
■e  fous 


Silkrv.  Quand  ma  famille  fut  oblige..    p         ip  rr 

rcfa<dc^a  tournay  ;  mais  lortque  les  ennemis  eurent  pafib  la  Roer  ,  je  c. 
qu'elle  ne  tombât  entre  leurs  m.ins;  Vecnyis  a  Uumounez  l^/T^t^^^^ 
la  fauve-garde;  ]o  lui  écrivis  une  féconde  e;tre  ,  pour  le  F^/^  P^:;^  ^ 
pour  aid'e^de-camp  un  jeune  homme  que  ]e  ku  envoyoïs.  Je  n  eus  pas  d  autre 
corefpondance  avec  lui.  j„  .„ran  > 

le  prJjïd^nt.  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  le  jugement  du  tyran. 
Siàcry.  ie  n'ai  point  voté  pour  la  mort.  ■  _  , 

If^dj^tcur  public,  le   ferai  une  obfervation  aux  près.  .^^^^^^^^  J 
«..e  SiUeiy  votiit  pour  k  détention  du  tyran    d'Orléans  qui  ^ 
fmvi  les  confeiîs,  votoit  pour  la  mort,  afin  de  faire  croire  quil    u  ai^ivoK 

^iht^vi::^  de  ma  liaifon  avec  d'Orléans  remonte  à  l'époque  de^fon 
r.ana.e:  Ma  femme  écoit  dame  de  con^pa^nie  de  ia  Z^;-  "^^{^ 
^ouve  .eur  du  Poitou  ;  il  me  fit  fi.n  c^i^uame  des  g.rdes  ^^f^^^^'^^^ 
ci~d-^vaat  p?bis-roy?^l  je  vovois  fouvent  d'Orieans  ;  ]  a  eu  pour  Ku  oe 
?^lié:  p^^œ^ir  je'naijamais  entendu  fortir  de  la  bouche  aucun  propo. 

cui  nût  marauer  de  l'ambition.  „  .  „/  fr/nérarr 

^  i.'SSie  me  retirai  dans  ma  campagne  ;  &  à  l'époque  ^'^^  f^^f  "S^^^/^^l^; 
Vy  fus  V,o.;mc  ,  &  je  revis  d'Orléans,  ivlais  j'ai  pu  le  connoit..  ,  fan.  être 

or,ane  du  jury.  Je  déclare  que  la  confcience  des  jurés  e(l 

fuffiiamm-:nt  éclairée.       .     ,      .,      ^      ,  .^nfoiration   centre  l'unité  , 

le  pr::J^d:nt.  Citoyens  jures,  il  a  exiR.c  un-  -r']^'  t  peuple 
îindivfùl-nlité  de  la  république ,  contre  1^  boerce   &  U   iarex         p  l 

''Sierre  BriO^t,  Pierre-Viaorin  Vergnicmx  ,  Arnaud  G^(or^é  ^^.^^^ 
Rj^ain  lauie  Dupe;ret  Jean-^ouis  ^-'^^-^^^^o -^--^^ 
Charîes-Eieonore  Dufnche-Valaze  ,  J^.^"^^^';;"' l  Boyer-Fon- 
Syllery,  Claude  Faucher,  Jean-.rançots  Ducos  ,  ^^^J^'^^^:^  Diichaael  , 
f4de'  Marc-David  Lafource,  Benoit  I^ft^^P-^eauv^- >  Ga^^^^a^  ^ 
Piètre  Mainvlelie ,  Jacques  Lacaze  ,  ^}^^ri^^'^^,ttn^A\s  auteurl 
Charles-Lcuis  Antiboul  &  Louis-François-iebafiien  Vig-e, 
ou  compbc.-s  de  cette  confpiration  }  -  ^  vous  retirer  dans  la 

Je  vous  invite  ,  au  nom  de  la  loi  ,  citoyens  jures  ,  a  vous 
chambre  du  confeil,  pour  y  délibérer. 

Les  iurés  forte nt  de  l'audience.  ,       VTi,5iTirp  La 

Anrès  trois  heures  de  délibération  ,  les  jurés  rentrent  dans  laaui..nce..  L.. 
plus"  g-aud  filence  règne  parmi  ks-  alhllans. 


# 


n^anœuvres  ^^-f^^'^'^  ' ^'f^  \,  peuple  ..agnaidme  &  généreux  par 
qu:    avmt  ^.éee    ^  a  Jj^^  j^"  '  ^abfurdes  ,  les  acculas  dans  leurs 

'^""rf ibs'  fe^  pour  p;rv^^^^^  à  ^Icur  but ,  appeloien.  fur  Pans  la  força 
conciliabules  lecrcis  j  y^u^  ^  fp/^.-^ro  f^r  les  ciepartemens , 

cle  cette  immenfe  cite    créatrice  oc  coaierv  ,  j      ^      ^^^fen-  , 

&  en  faifant  enlever  de  leurs  f        l"!^^/^ Cis  :  plan  funefte 

perdus  de  ^^^^.V^r".  l'e^^^^^^^  en  les  prenant  dans  les  pièges  quiiS 

criminels,  ^  ^e,ouc  ^^^^^  ^      concicolens.  L'exemple  févère  qm  aura 

avolent  tendus  a  ^^^^^^ ^l,^,,,  ildèles ,  qui  tôt  ou  tard  iero.ent 
îieu  à  leur  égard  ,  eur.)  era  J"^^"^^'  jj^^,  paroîtrorâ  avec  le  temps 
Zt^  ! aVutf  ^IvoT^nLltré^bH?:;.  le  glaive  de  .a  loi 

fur  toutes  '^«,;^'f„'°;f';S„e  qu'il  a  exiîlé  une  confplrf.tien  contre  î'anké 

JS^^^£S^ï:'i-^fai:ta::;ï-  de  ^  déclaration  du^  ]ury,  &  leur 
Herman    pr-^m^-^  entendre  l'accufateur  public'  dans  Ton  requifilotre. 

D'après  la  déclaration  du  jury  fur  ies  quef- 
rouquie,  ,  ^'^'^/fc  f^umifes    ie  requiers  ,  au  nom  de  la  république,  que 
'    tlons  qm  ku  ont      J^T^^  '  ^''^^'^et ,  C  rra  ,  Gardien  ,  Valazé  ,  Duprat,, 

-:ffVe^rr^:jn£^ï--£^^^ 
^t:^:<^^^§^-  '  ^  '-^^  "'-^ 

con-fifqués  »«  pro5t  cle  h  .'^'=P"W'qj'^^  .      ,  ;,,,„en;r  folt ,  à  ma  requête  & 

.J:en^ts:«/?"^.'';;ii:'a^r';'.v^^    i^p-^  ^  ... 

•°lfù''S:^'^=î^'-S'tl^"p,r,ni  les  accutés.  Les  cUoyens  préiens  à 

''ft^^S'^IlTl::^''^  îS'tî^'ïer^et  de  parler,  ou  de  .ousKre 
détrrt  l-a;;Uca;bi  de  la  loi   invoc^uée  contre  vous  par  l'accurateur 

'^"for/iM-.  Je  demande  la  parole  fur  l'application  de  la  loi. 

Le  n,ot       ^ej^eu^  kj^  te'"Ss.  Plufieurs  crient  par  ironie  : 
//4;r;!:^'  re  ïïéfo'nt  ordonne  aux  gendarn-es  de  faire  leur  devorr  ,  & 

"'cS^cîtttelr.  i"S-des  affign»  au, peuple.,  en  s'écriant  :  ^  no.s  nos 


4imis  ! 


Une  indignation  univerfelle 


manifeîle  daiis  l'auditoire»  te  peuple 


(Sa)  '^^"^ 
fouTe  aux  pîecs  les  affigncts  ,  les  met  en  pièces,  au  milieu  ces  crîs  de  yivt 
la  j dpubliciie  l 

Les  gendarmes  emmènent  hors  l'audience  les  accufés.  Un  d'eux  eft  <^urant 
fur  i'ertrcde,  ^ 

Le  rribunal  ,  faifant  droit  fur  le  réquintoire  de  l'accufaîeur  public ,  pro- 
nonce la  peine  de  n^ort  contre  les  vingt-un  individus  ,  ci-de(i"us  dénommés 
Eir.h  que  bi  confilcation  de  leurs  biens,  aux  termes  de  la  loi,  &c.  ' 

Ayant  été  rapporté  au  tribunal  qu'un  des  condamnés  s'écoit  pbrté  un  ?but) 
de  couteau,  dont  il  étoit  bleiié ,  le  tribunal  a  ordonné  que  par  les  ofSciers 
de  fanté  allermentés  au  tribunal,  ledit  individu  (eroii:  vinté  &  panfé ,  &  qu'il 
lui  |eroit  procuré  tous  Jcs  fecours  de  l'art  nécelîaires ;  que  lefdits  chi'rurcriens 
feroient  lur-le-champ  leur  rapport  au  tribunal ,  audience  tenante.  ° 

Lefdits^  ofëciers  ayant  rempli  leur  mifîîon,  ont  rapporté  au  tribunal  que  le 
condamné,  dont  le  corps  étoit  encore  gilïant  dans  l'audience,  étoit  expiré- 
fur  quoi  le  tribunal  a  ordonné  que  par  deux  de  les  huiiTiers ,  il  feroit  fur-Ie- 
champ  procédé  à  la  reconnoiilance  du  cadavre  fuicidé  ,  qu'ils  en  drefferoient 
procès-verba! ,  &  en  feroient  de  ùiite  leur  rapport  ^u  tribunal,  audience 
tenante 

Les  citoyens  Nappier  &  Déguainier ,  hulffiers  commis  par  le  tribunal 
ayant  rempli  leur  miffion ,  font  venus  rapporter  que  le  cadavre  du  fu-'cide 
étcit  celui  de  Charles-Eléon^r  Dufriche-Valazé  ,  l'un  des  condamnés  par  le 
jugement  ci-deffus. 

Le  tribunal  ,  après  avoir  entendu  l'accufateur  public  dans  Ibn  réquifitoire 
ordonne  que  le  cadavre  dudit  Valazé  fera  dans  une  charrette  qiu  accom.pa- 
gnera  celles  qui  trar.fporteront  fes  complices  au  lieu  de  leur  fupplice,  pour 
après  leur  exécntion  ,  être  inhumé  dans  la  même  fépukure  qne  lefdits  con- 
damnés fes  complices. 

Les  condamnés  ,  au  moment  que  l'on  les  faifoit  redefcendre  à  la  concier- 
gerie, fe  permirent  de  chanter  en  chœur  les  quatre  premiers  vers  de  la  pre- 
mière^ foophe  de  i  hym.ne  des  Marfeillois,  qu'ils  croyoient  pouvoir  adapter  à 
la  poiltion  où  ils  fe  trouvoient.  Il  étoit  onze  heures  Se  quelques  minutes  du 
foir,  le  9  brumaire. 

Le  lendemain  lo  ,  vers  midi  ,  les  condamnés  furent   conduits  au  lieu  de 
leur  exécution.  Depuis  l'jCS  ,  à  l'exécution  de  Lally  ,  &:  17-7    '  " 
de  Defrues,  on  n'avoir  vu  une  foule  Si  imimenfe  de  fpectateurs  ;  les 
les  quais  ,  les  places  &  les  rues  étoient  remplies  d'un  peuple  nombreux 


l'exécution 
ponts, 


fenêtres 


^.    ^ec-,ent  de  citoyens  des  deux  (cxes;  le  long  de  leur  route 
ils  ont  entendu  des  milliers  de  voix  ciier  vive  la  répuhiiqu: ,  A  has  les  traîtres. 
Aucun  d'eux  nemaraucit  d'inquiétude,  finon  Briiîot  &  fauche.  (  ik  étoient 
•    féparées  )  ,  fur  les  vilages  deîquels  on  remarquoit  un  air 

>uprat. 


dans  ceux  voitu: 

morne  t-c  penni".  riuiîeurs   ces  autres,  notamment  Mainvielle  &  Dt 
firent  plufieurs  fois  chorus ,  le  long  de  la  route  avec  les  fpecrateurs. 

Vers  une  heure,  les  condamnés  ni rivèrenr  à  la  place  de  la  révolution.  Au  mo- 
îT.er.t  de  defcendre  de  la  charrette ,  Boyer-Fonfrède  Se  Ducos  s'embralTerent  • 
cela  fut  rérété  parles  autres  condamnés  qui  fe  trouvcient  déjà  au  pied  de  l'é- 
chaf?ud.  SiUery  fut  celui  oui  y  monta  le  premier  ;  il  falua  d'un  air  grave,  à 
droite  à  gauche  ,  les  fpectateurs  ;  ceux  qui  lui  fuccédèrent  à  l'opération 
fatale ,  acireffoient  des  phrafes  entrecoupées  que  l'on  ne  poiu-oit  idiûr.  Lehardy 
ayant  crié  vive  la  république,  fut  généralement  entenou  ,  grâces  aux  vigou- 
reux poum.ons  dont  i'avoit  pourvu  la  nature  ;  les  autres ,  en  attendant  leur 
tour,  chantoient  le  refrein,  plutôt,  la  mort  que  refclavage,  c^eji  la  devife. 
des  français.  Vigée  fut  exécuté  le  dernier.  Après  l'exécution  ,  qui  dura  treiite- 
buic  m-inutes,  on  atjîa  les  chapeaux  en  l'air,  &  les  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  la  république ,  fe  firent  entendre  pendant  plus  de  dix  minutes. 

Fin      la  prcçç'dure  de  Eriffçt  ^  ^  vingt-un  députés  fes  complices. 


